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A  Monsieur  Ferd.  van  der  Haeghen, 

Bibliothécaire  en  chef  de  l'Université  de  Gand. 


Cher  et  vénéré  Maître, 


Permettez-moi  d'inscrire  votre  nom  en  tête  de  ces 
études,  où  vous  retrouverez  quelques-unes  des  idées  qui 
vous  sont  le  plus  chères. 

Toutes  vos  sympathies,  je  le  sais,  sont  acquises  à  ces 
pages.  Avant  de  les  livrer  à  la  publicité,  je  tenais  à  dire  ce 
qu'elles  doivent  à  votre  bienveillance. 

Au  cours  de  votre  carrière  si  féconde,  vous  avez  recherché 
et  réuni,  avec  une  inlassable  ténacité,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'histoire  de  l'Humanisme  belge.  La  récolte  a  été  singuliè- 
rement abondante.  Depuis  quinze  années,  vous  m'avez 
permis  d'en  profiter  largement,  avec  la  bonté  que  chacun 
vous  connaît. 

Que  ce  livre  soit  pour  vous  un  vivant  témoignage  de 
ma  reconnaissance  et  de  mon  respectueux  attachement. 

Alphonse  Roersch. 


Gand,  le  v^  octobre  1910. 
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INTRODUCTION 


LES  ORIGINES  DE  L'HUMANISME  BELGE 


Les  Origines  lointaines.  —  Les  Frères  de  la  Vie  Commune.  — 
L'influence  bourguignonne.  —  Robert  Gaguin  et  la  diffusion  de 
l'humanisme  flamand  a  Paris. 

La  Renaissance  des  lettres  anciennes  se  produisit,  dans  nos 
provinces,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  à  la  fin 
du  moyen  âge  et  au  commencement  des  temps  modernes. 

Au  moyen  âge,  l'étude  de  l'antiquité  fut,  sinon  absolument 
abandonnée  et  délaissée,  du  moins  reléguée  à  rarrière-plan(i). 
La  philosophie,  la  théologie,  le  droit  se  partagèrent  les  faveurs 
du  public  lettré  et  constituèrent,  avant  tout,  la  base  de  toute 
formation  intellectuelle. 

«  Que  le  moyen  âge  ait  eu,  au  sens  propre  du  mot,  écrit 
M.  Louis  Delaruelle  (2),  la  connaissance  de  l'antiquité,  cela 
ne  saurait  plus,  aujourd'hui,  être  mis  en  question.  Mais,  de 
la  connaissance  à  la  compréhension,  on  doit  reconnaître  qu'il 


(i)  Sur  les  études  de  philosophie  et  de  théologie  en  Belgique  au 
moyen  âge,  voir  les  notices  de  MM.  M.  De  Wulf  et  E.  Van  Roey 
dans  «  Le  Mouvement  scientifique  en  Belgique  »,  Bruxelles,  1908, 
tome  II,  pages  447-523  :  excellents  travaux  d'orientation.  Voir  aussi  : 
M.  De  Wulf,  «  Histoire  de  la  philosophie  en  Belgique  »,  Bruxelles 
et  Paris,  1910. 

(2)  L.  Delaruelle,  «  Guillaume  Budé  »,  Paris,  1907,  page  3. 
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y  a  loin,  et  le  moyen  âge  n'eut  jamais  à  aucun  degré,  le  sens 
de  l'antiquité.  Ce  qu'on  cherchait  alors  chez  les  auteurs 
anciens,  c'étaient  des  «  histoires  »  ou  bien  des  exemples 
propres  à  illustrer  des  préceptes  moraux.  On  ne  faisait  point 
de  leurs  œuvres  l'objet  d'une  étude  désintéressée  et  qui  fût  à 
elle-même  sa  propre  fin  ». 

Certes,  notre  pays  posséda,  à  cette  époque,  des  écoles 
où  l'enseignement  de  la  langue  latine  fut  en  honneur;  il 
donna  le  jour  à  plusieurs  poètes  latins  qui  ne  furent  pas 
dénués  de  mérite.  Nos  grandes  abbayes,  on  ne  peut  le  nier, 
formèrent  des  centres  d'études  où  la  connaissance  du  grec  et 
de  l'hébreu  n'était  pas  toujours  ignorée.  Leurs  bibliothèques 
étaient  abondamment  fournies  de  manuscrits  des  classiques 
grecs  et  latins.  «  Claustrum  sine  armario  quasi  castrum  sine 
armamentario  »  :  un  couvent  sans  bibliothèque,  c'était  comme 
un  château-fort  sans  arsenal  (i). 

Seulement,  la  discipline  philologique  n'était  pas  encore 
constituée,  la  méthode  n'existait  pas,  les  traditions  anciennes 
étaient  rompues,  et  il  fallait,  pour  que  notre  pays  comptât  de 
véritables  amis  des  lettres  anciennes,  qu'une  transformation 
de  la  pensée  s'accomplît  et  que  la  science  se  retrempât  dans 
ses  sources  vives.  Il  fallait  que  l'on  comprît  de  nouveau  toute 
l'importance  de  la  civilisation  antique  et  que  l'on  fît  de  cette 
civilisation  l'objet  de  recherches  raisonnées,  approfondies, 
méthodiques  «  et  qui  fussent  à  elles-mêmes  leur  propre  fin  ». 

Ce  fut  l'œuvre  des  humanistes. 

L'humanisme  est  un  mot  que  l'on  a  détourné  bien  souvent 
de  son  sens  habituel  et  je  me  verrais  forcé  d'en  dire  ici 
davantage  si  M.  Louis  Delaruelle,  en  le  définissant  d'une 
manière  aussi  exacte  que  précise,  n'avait  mis  les  choses  au 
point  :  «  L'humanisme  au  seizième  siècle,  c'est  seulement  à 
l'égard  des  choses  anciennes,  un  sentiment  d'admiration 


(i)  Un  couvent  sans  bibliothèque,  écrira  Thomas  à  Kempis,  est 
comme  une  table  sans  mets,  un  jardin  sans  fleurs,  une  bourse  sans 
argent. 
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enthousiaste,  qui  aboutit  à  l'étude  exclusive  et  à  l'imitation 
des  modèles  antiques.  Son  histoire,  c'est  l'étude  des 
monuments  littéraires  que  nous  a  valus  cette  disposition 
d'esprit  toute  spéciale  (i)  ». 

A  ce  mouvement,  nos  compatriotes  ont  pris  une  part 
considérable.  Retracer  l'existence  laborieuse  et  mouvementée 
de  nos  humanistes,  mesurer  leurs  efforts  et  juger  leurs  travaux, 
ce  serait  écrire  un  important  chapitre  de  notre  histoire 
littéraire,  —  l'un  des  moins  connus,  et  cependant  l'un  des 
plus  attachants. 


On  s'accorde  généralement  à  dire  que  l'impulsion  nous 
vint  d'Italie,  pays  de  tradition  classique  et  terre  de 
«survivances». 

Certes,  la  philologie  fut,  dès  le  xiv^  siècle,  noblement 
représentée  dans  la  Péninsule  par  les  noms  fameux  de 
Pétrarque  (ti374)  et  de  Boccace  (U37S))  et,  durant  le 
«  quattro-cento  »,  les  études  classiques  y  jetèrent  un  vif  éclat. 
L'Italie,  il  faut  l'admettre,  s'est  prise  avant  nous  d'enthou- 
siasme pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ;  au  xv^  siècle, 
l'élan  y  a  été  plus  spontané  que  dans  nos  provinces  et  nous 
avons  été  très  sensibles  à  l'influence  italienne.  Mais  il  faut 
cependant  se  garder  d'exagérer  celle-ci  et  c'est  une  tendance 
à  laquelle  on  ne  céderait  que  trop  facilement, 

Félix  Nève,  auteur  d'une  compétence  reconnue  en  ces 
matières,  n'a-t-il  pas  proclamé  que  la  Renaissance  n'est 
devenue  un  fait  européen  qu'après  avoir  été  pendant  deux 
cents  ans  un  fait  italien  (2)  ? 

De  son  côté,  Ferdinand  Brunetière,  plus  excessif  encore  et 
s'inspirant,  semble-t-il,  de  travaux  oii  l'on  ignore  tout  des 


(i)  L.  Delaruelle,  «  op. cit.  )>,  page  2,  note  i  ;  d'après  le  bel  article 
de  H.  Hauser,  «  Revue  historique  »,  tome  lxiv,  1897,  pages  259-261. 

(2)  Félix  Nève,  «  La  Renaissance  des  lettres  et  l'essor  de 
l'érudition  ancienne  en  Belgique  »,  Louvain,  1890,  page  5. 
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origines  de  l'humanisme  aux  Pays-Bas,  soutient  que  la 
Renaissance  européenne  commence,  quand  la  Renaissance 
italienne  a  terminé  son  évolution  (i).  M.  Imbart  de  la  Tour 
semble  être  du  même  avis  :  «  Au  début  du  xvi^  siècle, 
l'œuvre  intellectuelle  de  l'Italie  est  faite.  Ses  grands 
humanistes  ont  disparu.  Toute  la  primauté  passe  aux  artistes 
et  le  génie  italien  trouve  son  expression  la  plus  complète  sur 
la  toile  ou  sur  le  marbre.  La  Renaissance  devenait  un  fait 
européen,  elle  s'éveillait  au  delà  des  monts,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Espagne;  elle  va  apparaître  en  France (2)  ». 
Dans  un  ouvrage  moins  récent,  Georg  Voigt,  plus 
circonspect,  émettait  cependant  l'assertion  suivante  qui 
se  rapproche  plus,  me  semble-t-il,  de  la  vérité  :  «  Pendant 
un  siècle,  dit  le  grand  historiographe  de  l'humanisme 
italien,  l'humanisme  semble  si  exclusivement  limité  à 
l'Italie  que  ses  traces  apparaissent  par  ailleurs,  tout  au 
plus,  comme  des  étincelles  ou  des  flammèches  perdues  et 
promptes  à  s'éteindre.  En  réalité,  on  dirait  que  l'humanisme 
dut  concentrer  en  soi  toute  sa  puissance  lumineuse  avant  de 
la  faire  rayonner  sur  la  chrétienté.  En  Italie,  il  était 
prédominant  dans  les  cercles  qui  mènent  la  pensée  humaine, 
il  avait  droit  de  cité  dans  les  Universités,  chez  les  riches 
marchands,  chez  les  nobles  et  les  prélats,  dans  les  républiques 
et  dans  les  cours  et  même  à  la  curie  apostolique  :  . . .  et 
cependant,  il  faut  attendre  l'époque  de  Nicolas  V  (1447-1455) 
pour  apercevoir  les  premiers  indices  certains  d'une  propagande 
humaniste  au  delà  des  Alpes  (3)  ». 


(i)  Ferd.  Brunetière,  «  Histoire  de  la  littérature  française 
classique  »,  tome  i,  i^e  partie,  Paris,  1904,  page  25. 

(2)  P.  Imbart  de  la  Tour,  «  Les  origines  de  la  réforme  »,  tome  11, 
Paris,  1909,  pages  344-345.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'énumération 
donnée,  l'auteur  ne  cite  pas  nos  provinces.  Il  les  désigne  aussi,  sans 
aucun  doute,  par  le  mot  «  Allemagne  ». 

(3)  Georg  Voigt,  «  Die  Wiederbelebung  des  classischen  Alter- 
thums  oder  das  erste  Jahrhundert  des  Humanismus  3^  Auflage 
bes.  von  Max  Lehnerdt  »,  Berlin,  1893,  tome  11,  pag©  245.  Je  traduis 
fidèlement. 
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Ne  l'oublions  pas  cependant,  la  science  était  alors 
internationale,  les  diverses  écoles  des  différents  pays 
ne  constituaient  pas  des  mondes  fermés,  il  y  avait  entre 
elles  pénétration  mutuelle,  échanges  réciproques  et 
incessants. 

Au  xiv^  siècle  et  au  xv%  les  Belges  sont  répandus  dans 
l'Europe  entière.  Faut-il  s'étonner  qu'à  un  moment  où  la 
conscience  scientifique  se  réveille,  ils  se  soient  tournés  vers 
l'Italie,  vers  le  pays  où  s'était  épanouie  la  civilisation 
romaine  ? 

Ils  y  sont  allés  chercher,  tout  naturellement  sans  doute 
et  spontanément,  des  aliments  pour  leur  propre  foyer.  Car, 
ils  en  avaient  un,  bien  distinct  du  foyer  italien  ;  tout  comme, 
dès  le  haut  moyen  âge,  ils  avaient  eu  leurs  centres  d'études 
philosophiques  et  historiques  (i). 

Mais,  nous  admettrons  sans  peine  qu'avant  le  milieu  du 
xv^  siècle,  l'humanisme  italien  ne  déborda  pas  au  delà  des 
frontières  de  la  Péninsule.  A  cette  époque,  il  ne  s'était  pas 
encore  répandu  soit  en  France  (2),  soit  dans  nos  provinces. 
Vienne  le  jour  où  il  aura  pour  y  pénétrer  la  force  d'expansion 
suffisante,  l'humanisme  belge  aura  déjà  porté  des  fruits  et, 
j'espère  le  prouver  en  plus  d'un  endroit  de  ce  volume, 
partout  où  les  savants  italiens  rencontreront  ceux  des  Pays- 
Bas,  ils  trouveront  en  eux  des  émules  et  parfois  même  des 
maîtres. 

En  145 1,  Poggio  Bracciolini  apprit,  non  sans  stupé- 
faction, qu'un  doyen  d'Utrecht  recherchait  les  manuscrits 
des    discours    de    Cicéron    et    qu'il    en    avait    déjà    réuni 


(i)  Parlant  de  nos  historiens,  M.  Karl  Hanquet,  écrit  dans  «  Le 
Mouvement  scientifique  en  Belgique  »,  Bruxelles,  1908,  tome  11, 
page  294  :  «  la  chaine  de  nos  historiens  médiévaux  et  modernes 
parait  si  bien  soudée  en  tous  ses  anneaux,  leurs  aptitudes  paraissent 
si  ataviques,  leur  langue  si  nationale,  leur  discipline  si  tradi- 
tionnelle, qu'il  ne  peut  être  question  de  Renaissance  à  proprement 
parler  ». 

(2)  L.  Delaruelle,  «  Guillaume  Budé  »,  «  op.  cit.  »,  page  6. 
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plusieurs  (i)  :  «  Ainsi  donc,  si  loin  de  l'Italie,  on  trouve 
aussi  de  fervents  adeptes  des  lettres  I  » 

C'est  que,  dans  nos  contrées,  le  mouvement  est  beaucoup 
plus  ancien  qu'on  ne  paraît  le  croire.  Faut-il  s'en  étonner? 
A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  les  courants  artistiques  et 
intellectuels  existent  à  l'état  latent,  avant  de  fixer  l'attention. 

Les  chefs-d'œuvre  ne  sont  le  fait  ni  d'une  improvisation 
ni  du  miracle. 

«  La  goutte  creuse  la  pierre,  non  par  la  violence,  mais  en 
tombant  fréquemment  »,  dit  avec  vérité  une  de  nos  vieilles 
inscriptions,  charmante  d'harmonie  imitative  : 

c<  Gutta  cavat  lapidem,  non  vi,  sed  saepe  cadendo  (2)  ». 

En  matière  d'humanisme  aussi,  la  goutte  a,  chez  nous, 
creusé  la  pierre. 

Tout  d'abord,  voici,  dès  le  xiir  siècle,  une  figure  bien 
caractéristique  :  celle  du  grand  dominicain  Guillaume  de 
Moerbeke,  né  en  Flandre  vers  12 15,  attaché  à  Viterbe  à  la 
cour  pontificale  en  qualité  de  pénitentiaire  dès  1268,  envoyé 


(i)  c(  Miratus  sum  tam  studiosum  eloquentiae  et  optimarum  artium 
virum  tam  longe  ab  Italia,  cuius  haec  studia  vernacula  esse  videntur, 
reperiri  ».  Lettre  x,  23,  du  3i  décembre  I45i,  citée  par  Voigt- 
Lehnerdt,  «  Die  Wiederbelebung  »,  «  op.  cit.  »,  tome  11,  page  263. 

Dans  une  lettre,  bien  intéressante,  écrite  de  Bergues-Saint- 
Winoc  en  i5io  à  Georges  d'Halluin,  le  grammairien  Despautère 
met  déjà  en  parallèle  les  humanistes  italiens  et  ceux  des  pays 
étrangers.  Le  passage,  qui  est  inconnu,  vaut  d'être  reproduit  : 

«  Lingue  latin.e  instauratio  per  neotericos.  Qui  [Petrarcha]  non 
sine  divino  numine  circiter  annum  domini  M.  ccc.  xl.  barbarie! 
bellum  indixit  fugientesque  musas  revocans,  eloquentiae  studia 
vehementer  excitavit.  Post  hune  cœpit  lingua  latina  mirum  in 
modum  instaurari  ab  Leonardo  Arretino,  Guarino  Veronensi, 
Francisco  Philelpho  maxime  autem  Laurentio  Valla.  ...  Nec  Itali 
solumhanc  rem  curarunt.  Nam  Aelius  Antonius  Hispanus,  Herasmus 
Hollandus,  Rodulfus  Agricola  Frisius,  Jodocus  Badius  Cimber,  vel 
(ut  nunc  loquuntur)  Flander,  et  alii  plurimi  diligentissime  laborarunt 
in  instaurandis  veteribus  linguae  latinae  thesauris.  Ceterum  hi  omnes 
inter  barbarie!  milites  conversât! . . .  «Prefatio  in  Artem  versificatoriam» . 

(2)  «  Gutta  cavat  lapidem,  consumitur  annulus  usu  »  (Ovide,  4 
Pont.  10,  5). 
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par  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon  en  1274,  archevêque  de 
Corinthe  de  1277  à  1286. 

«  On  a  souvent  signalé  les  connaissances  philologiques  de 
Guillaume  de  Moerbeke,  son  intelligence  du  grec,  à  une 
époque  où  on  compte  sur  les  doigts  ceux  qui  possèdent  une 
langue  savante  autre  que  le  latin  ;  les  philologues  de  la 
Renaissance  ont  vanté  ses  traductions  d'Aristote  ;  Susemihl 
les  tient  en  honneur  si  grand  qu'il  joint  à  l'édition  critique 
des  «  Politiques  »  d'Aristote  la  version  latine  de  Guillaume 
de  Moerbeke  (i)  ». 

En  Moerbeke,  apparaissent  déjà  quelques-uns  des  traits 
essentiels  qui  donneront  plus  tard  à  l'humaniste,  proprement 
dit,  une  physionomie  bien  particulière.  C'est  un  apôtre  de  la 
science  ;  non  seulement,  il  la  fait  avancer  par  son  enseigne- 
ment et  par  ses  écrits,  mais  il  a  des  relations  étendues  et 
lointaines.  Il  suscite  des  travaux  scientifiques  de  la  part 
de  savants  étrangers.  Ses  principaux  amis  sont  Thomas 
d'Aquin,  le  mathématicien  Jean  Campanus,  Witelo,  physicien 
polonais,  Henri  Bâte,  «  l'astronome-philologue  »  ;  ce  dernier, 
né  à  Malines  en  1244,  fut  précepteur  de  Guy  de  Hainaut, 
évoque  d'Utrecht  et  frère  de  Jean  d'Avesnes  (2). 

Quantité  de  menus  faits,  glanés  un  peu  partout,  témoignent 
que,  dès  le  «  quattro-cento  »  plusieurs  de  nos  compatriotes,  à 
la  curiosité  très  éveillée  et  très  avertie,  fréquentèrent  les  Uni- 
versités de  l'étranger  :  ils  séjournèrent  en  Italie,  au  moment 
du  «développement  spontané»  (3)  de  la  Renaissance  italienne. 


(i)  Maurice  De  Wulf,  c<  Henri  Bâte  de  Malines  »,  Bulletins  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  classe  des  lettres,  1909,  page  467. 

Sur  Moerbeke,  voir  M.  De  Wulf,  «  Histoire  de  la  philosophie  en 
Belgique  »,  Bruxelles  et  Paris,  1910,  pages  47-5i. 

(2)  De  Wulf,  «  Henri  Bâte  »,  page  469. 

(3)  Dans  ses  «  Lezioni  di  Letteratura  italiana  »  (16^  édition, 
Naples,  1894),  L.  Settembrini  a  divisé  en  trois  périodes  l'histoire  de 
la  Renaissance  italienne  :  i^le  développement  spontané,  1304-1374; 
2°  l'érudition,  1374-1492  ;  3°  l'art  payen,  1492-1564.  Voir  aussi 
F.  Brunetière,  <c  Histoire  de  la  littérature  française  »,  édition  citée, 
tome  I,  page  4. 
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Pendant  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  Radulphus  de 
Rivo,  qui  devint  chanoine  de  Tongres  et  recteur  de  la  faculté 
de  Cologne,  apprit  à  Rome  les  lettres  grecques  chez  Simon 
de  Constantinople,  futur  archevêque  de  Thèbes.  Au  cours 
de  voyages  nombreux,  Radulphus  recueillit  plusieurs 
manuscrits,  qu'il  légua  à  l'abbaye  de  Saint- Jacques,  à  Liège, 
et  aux  églises  de  Bréda  et  de  Tongres  :  notamment,  le  texte 
grec  du  Nouveau  Testament,  dont  Érasme  se  servit  par  la 
suite  (i). 

Un  des  correspondants  favoris  et  des  amis  les  plus  intimes 
de  Pétrarque  était  le  limbourgeois  Louis  Heyligen  ou 
Sanctus,  de  Beeringen,  chantre  de  la  chapelle  du  cardinal 
Jean  Colonna,  né  en  1304,  mort  en  mai  1361.  Dom  Berlière 
a  évoqué,  récemment,  la  mémoire  de  ce  personnage,  que 
l'illustre  humaniste  se  plaisait  à  appeler  son  «  cher  Socrate  ». 

«  La  communauté  d'idées  et  de  goûts  que  Pétrarque 
trouvait  dans  un  ami  du  même  âge  que  lui,  dit  le  savant 
historien  (2),  jointe  aux  talents  exceptionnels  que  Sanctus 
possédait  en  littérature  et  en  musique,  la  maturité  de  son 
jugement,  l'exquise  suavité  de  ses  manières  l'avaient  rendu 
particulièrement  cher  au  grand  poète.  Celui-ci  se  sentit  aimé 
et  il  rendit  affection  pour  affection.  Ses  lettres  sont  un  pré- 
cieux et  immortel  témoignage  de  cette  amitié  forte  et  durable.» 

Ainsi,  dès  le  début  de  la  première  Renaissance  en  Italie, 
nous  constatons,  dans  ce  pays,  la  présence  de  nos  compa- 
triotes. Loin  de  s'y  comporter  en  «  barbares  »,  comme  on  eût 
dit  alors,  ils  se  distinguent.  Ce  sont  des  savants,  des  érudits, 
des  lettrés,  qui  ont  les  yeux  ouverts  sur  le  monde. 


(i)  Sylv.  Balau,  «  Biographie  nationale  »,  tome  xviii,  col.  548- 
55 1  et  sources  indiquées  dans  cette  notice.  —  D.  Ursmer  Berlière, 
«  Documents  pontificaux  concernant  Raoul  de  Rivo  ».  Nouvelle 
édition,  Namur,  1908. 

(2)  D.  Ursmer  Berlière,  «  Un  ami  de  Pétrarque,  Louis  Sanctus 
de  Beeringen  »,  Rome  et  Paris,  igoS,  page  26. —  Georges  Monchamp, 
«  Pétrarque  et  le  pays  liègaois  »,  Leodium,  chronique  mensuelle  de 
la  Société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège,  iv,  1905,  pages  1-16. 
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Faut-il  les  considérer  comme  des  humanistes  au  sens 
propre  du  mot?  Assurément  non.  Mais  il  convient  de  saluer 
en  eux  des  précurseurs,  des  pèlerins  de  la  première  heure, 
dont  avec  les  années,  le  nombre  ira  toujours  en  augmentant. 

Salve  qTmm  totiens  optaram  visere  Roma  ; 
Roma  per  anfractus,  per  saxa  petita,  per  Alpes  ; 
Parque  tôt  invisas  ripis  cedentibus  undas  ! 
Eduxit  fateor  tua  me  celeberrima  fama 
Sedibus  e  patriis...(i). 

II 

Parlant  de  la  Renaissance  française,  M.  Imbart  de  la 
Tour  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  on  ne  peut  dire  qu'elle  ait 
été  entièrement  ou  une  importation  étrangère  ou  une  éclosion 
spontanée.  Depuis  longtemps,  nous  étions  préparés  à  la 
culture  nouvelle  par  notre  éducation  même  (2)  ».  Cette 
formule  heureuse  pourrait  s'appliquer  aussi,  me  semble-t-il, 
à  l'humanisme  belge. 

Quels  furent  nos  éducateurs  ? 

Ils  nous  vinrent  du  nord,  la  chose  n'est  pas  contestable  : 
ce  sont  les  Frères  de  la  Vie  Commune  (3). 

Leur  fondateur  Gérard  ou  Geeraert  de  Groot  n'a  cependant 
rien  d'un  humaniste.  C'est  un  prédicateur  et  un  écrivain 


(i)  Pierre  Burrus,  «  Moralium  carminum  libri  novem  »,  Paris, 
i5o3,  folio  106.  Ces  vers  datent  de  1475. 

(2)  Imbart  de  la  Tour,  «  Les  origines  de  la  réforme  »,  tome  11, 
page  347. 

(3)  Sur  les  Frères  de  la  Vie  Commune,  il  y  a  toute  une  littérature 
depuis  le  mémoire  bien  vieilli,  mais  toujours  révélateur  de  Delprat, 
«  Verhandeling  over  de  broederschap  van  G.  Groote  »,  Utrecht, 
i83o  ;  2®  édition,  Arnhem,  i856.  On  trouvera  une  bibliographie  très 
complète  de  la  question  dans  :  M.  Schoengen,  «  Jacobus  Traiecti 
alias  de  Voecht  narratio  de  inchoatione  domus  clericorum  in  Zwollis  », 
Amsterdam,  1908,  pages  ccviii-ccxii.  Depuis,  voir  A.  Renaudet, 
«  Jean  Standonk,  Un  réformateur  catholique  avant  la  réforme  », 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  bulletin,  Paris,  1908. 
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ascétique,  il  est  l'ami  de  notre  mystique  «  admirable  »  Jan 
van  Ruusbroec  (i). 

Gérard  vit  le  jour  à  Deventer,  en  1340,  et  mourut  le  20 
août  1384.  Il  fit  ses  études  en  sa  ville  natale,  à  Paris  et  à 
Prague. 

Ses  contemporains,  et  notamment  maître  Guillaume  de 
Salvarvilla,  docteur  en  théologie  et  archidiacre  de  Brabant 
en  l'église  de  Liège,  célèbrent  l'étendue  et  l'universalité  de 
ses  connaissances.  En  1366,  il  réside  en  Avignon,  en  qualité 
d'ambassadeur  à  la  cour  du  pape.  Peu  après,  il  rentre  aux 
Pays-Bas,  il  est  pourvu  de  riches  prébendes  et  vit  dans  le 
luxe.  Cependant,  une  maladie  fort  grave  lui  rappelle  ses  fins 
dernières.  Il  échappe  à  la  mort  et,  après  sa  guérison,  revenu 
des  choses  de  ce  monde,  il  renonce  à  ses  biens  et  mène  une 
existence  de  sacrifices.  Il  se  voue  à  la  méditation  et  à  la 
prière,  il  se  livre  à  la  prédication  et  cherche  à  mettre  un 
terme  aux  abus  dans  lesquels  le  clergé  et  certains  ordres 
religieux  étaient  tombés.  Avec  un  de  ses  disciples,  Florent 
Radewijns,  de  Leerdam  (1350-1400),  il  jette  les  bases  de 
l'ordre  des  Frères  de  la  Vie  Commune,  dont  la  maison  mère 
fut  consacrée,  le  15  octobre  1387,  à  Windesheim,  à  quelque 
distance  de  Zwolle. 

Ancien  élève  de  la  faculté  de  Prague,  chanoine  d'Utrecht 
et  vicaire  de  la  collégiale  de  Saint-Leboïnus  à  Deventer, 
Radewijns  était,  de  même  que  Geeraert  de  Groot,  renommé 
pour  son  savoir  et  ses  vertus.  Sa  générosité  était  proverbiale. 
Il  aimait  surtout  à  secourir  les  étudiants  pauvres,  auxquels  il 
mettait  en  main  de  quoi  subvenir  à  toutes  les  dépenses  de 
leur  instruction.  Un  jour,  il  accueillit  de  la  sorte  un  jeune 


(i)  M.  Willem  De  Vreese  donne  de  très  curieux  détails  sur 
l'amitié  de  G.  de  Groot  et  de  Ruusbroec  dans  sa  notice  toute 
récente  sur  le  dernier  :  «  Biographie  nationale  »,  tome  xx,  colonnes 
5i5-5i6,  5i8  et  549.  «  Gérard  de  Groote  fut  averti  par  une  révélation 
divine  de  la  mort  de  son  ami  vénéré  :  les  cloclies  de  Deventer 
sonnèrent  toutes  seules,  comme  si  une  force  divine  leur  avait  donné 
le  branle  ». 
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travailleur  qu'il  prit  à  sa  table  et  défraya  de  tout.  Cet  écolier 
sans  ressources  n'était  autre  que  Thomas  à  Kerapis  l'auteur 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  œuvre  admirable  où  se 
retrouve  l'esprit  qui  animait  Gérard  et  son  disciple  favori  (i). 

Florent  Radewijns  fut  le  véritable  organisateur  du  nouvel 
ordre  :  de  plus,  quelque  temps  après  la  mort  de  son  maître, 
il  fonda  à  Windesheim  une  seconde  congrégation  de 
chanoines  réguliers,  soumis  à  la  règle  de  Saint  Augustin, 
«  qui  garda  toujours  les  plus  étroites  relations  avec  les  Frères 
et  vécut  de  la  même  pensée  (2).  » 

Les  Frères  de  la  Vie  Commune  devaient,  selon  la  règle  qui 
leur  fut  donnée,  vivre  en  commun,  sous  la  direction  d'un 
recteur,  et,  sans  se  lier  par  des  vœux  éternels,  viser  en  tout 
à  leur  sanctification.  Afin  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  ils 
s'adonnèrent  tout  d'abord  à  la  transcription  des  manuscrits. 
C'est  de  leurs  mains  laborieuses  et  habiles  que  sont  sorties 
ces  belles  copies  de  classiques  qui,  dès  la  fin  du  xiv^  siècle, 
se  répandirent  chez  nous.  D'intéressants  documents,  retrouvés 


(i)  Voir,  à  ce  propos,  la  belle  étude  de  Grube,  «  Gerhard  Groote  », 
Cologne,  i883.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  contester  sérieu- 
sement aujourd'hui  l'origine  flamande  de  l'Imitation.  Pour  la 
bibliographie  de  la  question,  voir  Renaudet,  «  Jean  Standonk  », 
c(  op.  cit.  »,  page  8,  note  i.  «  L'un  des  ouvrages  les  plus  répandus 
dans  les  premières  années  du  xvi^  siècle,  écrit  ailleurs  M.  A. 
Renaudet  (Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  tome  xii,  1909, 
page  265),  est  1'  «  Imitation  »  ;  on  en  lit  le  texte  latin,  souvent  aussi 
l'adaptation  française,  1'  «  Internelle  consolacion.  »  Les  ordres 
réformés,  surtout,  semble-t-il,  la  congrégation  augustinienne  de 
Château-Landon,  fondée  par  des  missionnaires  hollandais  de 
Windesheim,  la  communauté  des  pauvres  clercs  établie  au  collège 
de  Montaigu  par  le  Flamand  Jean  Standonk,  entretiennent  et 
encouragent  ce  goût  de  la  littérature  contemplative,  que  partagent 
également,  malgré  leurs  divergences,  les  humanistes  et  les 
scolastiques.  Les  humanistes  aiment  et  vénèrent  les  mystiques  ;  ils 
leur  ont  dû  peut-être  quelques-unes  de  leurs  conceptions  religieuses. 
Souvent,  les  typographes  qui  publient  les  historiens  ou  les  orateurs 
antiques,  impriment  avec  autant  de  zèle  les  rêveries  des  solitaires 
ou  des  ascètes.  Lefèvre  d'Étaples  les  a  goûtées  ;  il  a  donné  une 
édition  des  «  Noces  Spirituelles  »  de  Ruysbroek...  ». 

(2)  A.  Renaudet,  c<  Jean  Standonk  »,  «  op.  cit.  »,  page  8. 
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de  nos  jours,  en  font  foi.  Je  citerai  le  testament  d'Henri  de 
Piro,  chanoine  de  Saint-Paul  à  Liège,  qui,  en  1440,  légua  au 
chapitre  de  la  Collégiale  les  œuvres  principales  de  la  littérature 
latine. 

En  1433,  deux  clercs  de  Deventer  vinrent  se  fixer  à 
Louvain,  dans  une  maison  que  leur  avait  léguée  Henri 
Wellens,  chapelain  de  Saint-Pierre,  et  ils  y  vécurent  tout 
d'abord  de  travaux  calligraphiques.  Cent  ans  après,  l'atelier 
était  toujours  en  pleine  activité  et,  lorsque  Sanderus  visita 
le  couvent  en  1662,  il  y  trouva  encore  tous  les  objets  et 
outils  nécessaires  à  des  calHgraphes  de  profession  (i). 

Bientôt,  tandis  que  les  religieux  de  Windesheim  colla- 
boraient à  la  restauration  et  à  la  réforme  des  ordres  religieux, 
les  Frères  de  la  Vie  Commune  sans  cesser  de  s'adonner  à  la 
prédication,  ouvrirent  des  collèges  où  ils  travaillèrent  à  la 
formation  intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse  en  donnant 
l'exemple  d'une  vie  tout  évangélique. 

L'institution  venait  à  son  heure  :  elle  prospéra  rapidement. 
La  fondation  du  collège  de  Deventer  fut  immédiatement 
suivie  de  celle  du  collège  de  Zwolle.  Puis,  des  collèges  de 
Hiéronymites  furent  établis  à  Amersfoort  en  1398,  à  Munster 
en  1401,  à  Cologne  en  1417,  à  Wesel  en  1420,  à  Bruxelles  en 
1422,  à  Bois-le-Duc,  Duisbourg  et  Gouda  en  1425,  à  Liège  en 
1428,  à  Gand  en  1429,  à  Louvain  en  1433,  etc.  Ils  eurent 
promptement  des  milliers  d'auditeurs.  Nous  n'avons  de 
chiffres  précis  (2)  que  pour  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle  : 
ils  sont  fantastiques.  A  Zwolle,  la  population  du  collège  est 
annuellement  de  800  à  1000  étudiants  ;  à  Alkmaar,  il  y  en  a 
900  ;  à  Bois-le-Duc,  1200  ;  à  Deventer,  vers  l'année  1501,  ils 
sont  2200  I  A  Gand,  en  1500,  «  toute  la  jeunesse  belge  se 
retrouve  comme  chez  les  Hiéronymites,  comme  à  un  grand 


(i)  Edw.  van  Even,  «  Louvain  dans  le  passé  et  dans  le  présent  », 
page  184. 

(2)  Joseph  Wiese,  «  Der  Pâdagoge  Alexander  Hegius  und  seine 
Schiller  »,  (dissertation  d'Erlangen),  Berlin,  1892,  page  7. 
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marché  des  lettres  (i)  »  :  le  mot  est  de  Badius  Ascensius. 

Dès  la  seconde  moitié  du  XV'^  siècle  aussi,  de  nombreux 
élèves  des  Frères  se  sont  répandus  à  travers  l'Europe  et 
jouissent  d'une  notoriété  très  légitime. 

C'est  Jean  Wessel,  de  Groningue  (1419-1489),  la  «  Lumière 
du  monde,  le  second  fondateur  de  l'Université  de  Paris  (2)  ». 

C'est  Jean  Standonck,  de  Malines(i443?-i504),  le  rénovateur 
du  collège  de  Montaigu  à  Paris  (3).  Plus  tard,  ce  sera  Josse 
Badius  Ascensius(i462-i535),run  des  plus  savants  et  des  plus 
laborieux  imprimeurs  de  France,  qui,  ses  études  accomplies  au 
collège  de  Gand,  se  rend  à  Ferrare  et  à  Bologne,  enseigne  le 
latin  à  Valence  et  s'établit  à  Lyon,  puis  à  Paris  (4).  De  ses  pre- 
miers maîtres,  ce  grand  humaniste  garda  toujours  un  excellent 
souvenir.  Il  leur  dédia,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  (5),  ses 


(i)  «  Omnis  belgica  juventus  veluti  ad  commune  atqiie  idem 
locupletissimum  litterarum  emporium  »  :  préface  du  Doctrinal 
d'Alexandre  de  Ville-Dieu,  Paris,  André  Bocard  pour  Jean  Petit,  i5oo. 

(2)  (c  Lux  mundi,  Academiae  parisiensis,  rege  Ludovico  xi, 
instaurator  », 

(3)  Sa  carrière  a  été  parfaitement  retracée  par  A.  Renaudet, 
«  Jean  Standonk  »,  «  op.  cit.  ».  Depuis,  il  y  a  les  travaux  de  M. 
Marcel  Godet  :  «  Jean  Standonck  et  les  Frères  Mineurs  »,  Archivum 
Franciscanum  historicum,  11,  1909,  fasc.  3  ;  «  Le  collège  de 
Montaigu  »,  Revue  des  études  rabelaisiennes,  vu,  1909  ;  «  La 
congrégation  de  Montaigu  (1490-1580)  »,  Abbeville,  1910.  Je 
préfère  écrire  Standonck  et  non  Standonk. 

(4)  Ph.  Renouard,  «  Bibliographie  des  impressions  et  des  œuvres 
de  Josse  Badius  Ascensius  imprimeur  et  humaniste  »,  Paris,  1908. 
Trois  volumes.  Voir  aussi  notre  étude  :  «  J.  Badius  Ascensius 
Gandensis  »,  Revue  des  bibliothèques,  Paris,  1909,  n°s  7-g. 

(5)  Ph.  Renouard,  «  op.  cit.  »,  tome  11,  pages  6  et  5oo.  Voir 
notamment  la  dédicace  de  l'Horace,  des  ides  d'octobre  i5oo  :... 
«  sed  sanctos  anima  recessus  [apud  vos  didici],  deum  omnia  supra 
amare,  et  casto  filialique  timoré  metuere,  res  nihili  nihilipendere, 
nocturnis  carthis  impallescere,  diurnis  moribus  insistere,  nil  praeter 
vitiaDeique  ofîensam  formidare.  Ad  hoc  pacem,concordiam,tranquil- 
litatem,  caeterasque  virtutes  quae  in  ista  domo  sibi  certa  delegerunt 
penetralia,toto  pectore  amplecti.  Proinde  diu  multumque  mecum  dis- 
quisivi  quid  ista  tam  honestadomodignumcomminisceret...  Suscipite 
igitur,viri  integerrimi,  hanc  exiguam,  fateor,lucubratiunculam,socra- 
tico  atque  paterno  quo  me  aliquando  suscepistis  sinu.  Neque  ob  hoc 
aspernemini,  quam  eruditionis  bonae  pleniores  ipsi  edere  potestis. 
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éditions  du  «  Doctrinal  »  d'Alexandre  de  Ville-Dieu  et  des 
épîtres  d'Horace.  Il  se  fit  même,  au  chapitre  huitième  de  sa 
Vie  de  Thomas  à  Kempis  imprimée  en  1526,  l'historien  de 
leur  ordre  (i). 

Des  noms  que  je  viens  de  citer,  je  voudrais  rapprocher 
celui  du  cardinal  Nicolas  de  Cues  «  ce  géant  intellectuel  de 
la  fin  du  moyen  âge  ».  «  En  Allemagne,  dit  J.  Janssen  (2),  il 
fut  un  des  restaurateurs  de  l'étude  approfondie  et  rai  sonnée 
de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique  qui  unissent  en 
une  si  belle  harmonie  la  liberté  et  la  mesure,  l'inspiration  et 
le  naturel.  Sa  prédilection  pour  les  auteurs  classiques  qu'il 
avait  lus  avec  ardeur  à  Deventer,  à  l'école  des  Frères  de  la 
Vie  Commune,  se  changea  en  Italie  où  il  acquit  une  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  grecque,  et  grâce  à  la  fréquentation 
assidue  de  Platon  et  d'Aristote,  en  un  véritable  enthousiasme. 
Et  cet  enthousiasme,  il  ne  pouvait  l'apaiser  qu'en  enflammant 
à  son  tour  le  plus  grand  nombre  possible  de  disciples.  Au 
cours  de  toute  sa  carrière,  professeur  infatigable,  il  remit  en 
honneur  partout  oii  il  le  put  l'étude  de  ces  philosophes.  Il  en 
fit  à  la  fois  un  élément  de  formation  intellectuelle  et  un 
moyen  de  prouver  la  supériorité  de  la  foi  catholique. 

«  Lorsqu'il  termina  son  existence  si  laborieuse  et  si  bien 
remplie  (1464),  le  cardinal  se  disposait,  au  témoignage  de 
Trithème,  à  faire  entrer  dans  le  domaine  public,  grâce  à 
l'invention  récente  de  l'imprimerie,  tout  un  trésor  de 
manuscrits  grecs  qu'il  avait  pu  acquérir  lors  d'un  voyage 
à  Constantinople.   Parmi  les  jeunes  gens,    dont    il   avait 


(i)  ce  ...  si  paucis  prsescripsero  sodaHtium  ac  sanctam  congre- 
gationem  clericorum  regularium  quos  peculiari  nunc  Fratres  vocant 
nomine,  eorumque  institutores  et  instituta  ut  partim  ex  Thomas 
Malleoli  monumentis  collegi,  partimque  aut  puer  ipse  vidi,  aut  ex 
optimis  praeceptoribus  mais  accepi  Gandavi  insigni  Flandriae  oppido, 
in  domo  fratruni  divi  Hieronymi  (Renouard,  tome  i,  page  176  et 
tome  II,  page  260)  ». 

(2)  JoHANNES  Janssen,  «  Geschichte  des  deutschen  Volkes  seit  dem 
Ausgang  des  Mittelalters  »,  Fribourg,  1878,  pages  4-5.  Je  traduis 
littéralement. 
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favorisé  avec  tant  d'entrain  le  développement  intellectuel, 
ce  fut  Rodolphe  Agricola  qui  travailla  le  plus,  et  dans  le 
même  esprit  que  lui,  au  progrès  des  études  classiques  ». 

11  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  du  jour  où  les 
Frères  de  la  Vie  Commune  ouvrirent  leurs  écoles,  ils  se  firent 
des  propagateurs  de  l'humanisme.  Tout  ce  qu'on  peut  affir- 
mer, c'est  qu'au  début  ils  formaient  leurs  disciples  à  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  leur  inculquaient  l'amour  de  la  science  : 
«  Fratres  devotarii  qui  pauperes  gratis  scientiis  et  bonis 
moribus  imbuerent»,  disait-on  d'eux,  lorsque  Standonck  était 
leur  élève  à  Gouda  (i). 

Standonck,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  humaniste;  on  l'a 
constaté  avec  raison. 

Tout  d'abord,  les  disciples  de  Gérard  deGroot  enseignèrent 
d'après  les  méthodes  du  moyen-âge.  «  C'était  toujours  par 
les  Distiques  de  Caton,  le  Doctrinal,  le  Mammotret  et  le 
Brachylogus,  qu'ils  s'acheminaient  lourdement  à  l'étude  des 
œuvres  antiques,  pour  n'y  chercher  encore  que  des  sentences 
morales  ou  des  élégances  de  latinité  (2)  ».  Toutefois,  dès  la 
première  heure,  ils  furent  des  adversaires  décidés  des 
doctrines  surannées  et  battirent  en  brèche  les  errements  et 
les  exagérations  de  la  théologie  et  de  la  scolastique. 

Cette  circonstance  favorisa-t-elle  dans  la  congrégation  la 
prompte  éclosion  des  tendances  humanistes  :  je  le  croirais 
volontiers.  Une  chose  est  certaine:  c'est  que,  dès  la  seconde 
et  la  troisième  génération,  ces  tendances  furent  chez  elle 
absolument  prépondérantes.  Le  fait  se  constate,  non  seule- 
ment dans  les  collèges  des  Hiéronymites,  mais  encore  dans 
d'autres  écoles  de  Flandre  tenues  probablement  par  des 
maîtres  formés  par  ceux-ci.  La  preuve  en  est  fournie  par  des 
documents   décisifs  :   la   correspondance    et   les   notes  de 


(i)  «  Liber  de  origine  congregationis  canonicorum  regularium  », 
Biblioth.  nat.  de  Paris,  ms.  lat.  15049,  f°  ^7  ^°y  cité  par  A.  Renaudet, 
«  Jean  Standonk  »,  «  op.  cit.  »,  page  7,  note  4. 

(2)  A.  Renaudet,  «  ibid.  »,  pages  11  et  12. 
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Johannes  de  Veris  ou  Van  den  Vere,  nommé  écolâtre 
d'Oudenbourg  en  1458  (i),  sont  imprégnées,  d'un  bout  à 
l'autre,  de  l'esprit  le  plus  pur  de  la  Renaissance. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  siècle  avancera,  les  Frères  se 
feront,  de  plus  en  plus,  les  apôtres  des  idées  nouvelles. 
Dans  leurs  classes,  ils  continueront  toujours  d'apprendre  aux 
enfants  à  connaître,  aimer  et  servir  Dieu.  Ils  leur  montreront 
pour  le  surplus,  à  priser  par  dessus  tout  les  lettres  classiques 
et  à  repousser  «  la  barbarie  »  de  toutes  leurs  forces  : 

«  Hic  veri  fratres  ac  simplicitatis  amantes 
Cœnobiis  prosunt  gymnasiumque  iuvant, 
Et  quia  sunt  docti,  doctos  venerantur  amantque, 
Barbariem  ex  totis  viribus  ejiciunt  (3).  » 

Ainsi,  les  Frères  de  la  Vie  Commune  sont  à  la  base  de  tout 
le  mouvement  humaniste  dans  nos  provinces  et  nous  pouvons 
suivre  les  maillons  de  la  chaîne  qui  relie  ces  excellents  maîtres 
—  «  eruditionis  bonae  pleniores,  »  suivant  le  mot  de  Badius 
Ascensius  —  à  nos  plus  grands  philologues.  La  série  se  pour- 
suit sans  solution  de  continuité.  En  voici  un  exemple,  choisi 
parmi  beaucoup  d'autres. 

Dans  une  lettre  écrite  de  Steyn,  en  juin  1489  à  Corneille 
Gérard,  Erasme  cite  quelques  amis  des  lettres  anciennes,  nés 
aux  Pays-Bas  «  hos  omnes  et  nostra  viderunt  videntque 
saecula,  et  nostra  edidit  Germania  »  et  passe  ensuite  à  l'énu- 
mération  des  humanistes  italiens  :  «  ut  autem  ad  Italos 
veniam.  y>  D'une  part,  Valla,  Philelpho,  Aeneas  Sylvius  ou 
Pie  II,  Agosto  Datho,  Guarino,  Poggio  Bracciolini,  Gaspa- 


(i)  Cette  correspondance  et  ces  notes,  sur  lesquelles  je  compte 
revenir  très  prochainement,  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  du 
Grand  Séminaire  de  Trêves.  Je  dois  la  connaissance  de  ce  précieux 
répertoire,  à  la  grande  amabilité  de  Dom  Ursmer  Berlière,O.S.B. 

(2)  Feys  et  Van  de  Casteele,  «  Histoire  d'Oudenbourg  »,  Bruges, 
1873,  tome  I,  page  Sgo. 

(3)  Eloge  de  l'Ecole  de  Deventer  par  Murmellius,  dans 
«  Epigrammata  paraenetica  Daventriae  composita  »,  Munster  c.  iSiy. 
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rino  Barzizza;  d'autre  part,  Alexandre  Hegius,  Rodolphe 
Agricola,  Corneille  Gérard,  An tonius  Gang,  Frédéric  Morman, 
Barthélémy  Zehender,  Guillaume  de  Gouda,  dont  plusieurs 
sont  des  Frères  de  la  Vie  Commune. 

Je  me  bornerai  à  étudier  ici  l'influence  d'Hegius,  le 
premier  des  savants  du  Nord  mentionnés  par  Érasme. 

Alexandre  Hegius  (i),  meester  Sander  van  den  Heek,  né 
à  Heek  en  Westphalie  en  1433,  ^^  ses  études  chez  les  Frères 
de  la  Vie  Commune,  puis  dirigea  successivement  les  collèges 
de  Wesel,  Emmerich  et  Deventer.  En  tant  qu'éducateur,  il 
est  demeuré  célèbre  et  l'on  cite  souvent  encore  de  nos  jours, 
en  Allemagne,  ces  vers  011  il  faisait  ressortir  l'importance  de 
l'étude  de  la  langue  grecque  (2)  : 

Quisquis  Grammaticam  vis  discere,  discito  Graece. 
Ut  recte  scribas,  non  prave,  discito  Graece. 
Lingua  Pelasga  vetat  viciosos  scribere  versus. 
Argumentari  quisquis  vis  discito  Graece. 
Quisquis  Rhetoricen  vis  discere  discito  Graece. 
Scire  Mathematicam  quisquis  vis  discito  Graece. 
Artibus  et  medicis  qui  captus  discito  Graece... 

Voulez-vous  apprendre  la  grammaire,  les  lois  du  style,  la 
prosodie,  la  philosophie,  la  rhétorique,  les  mathématiques,  la 
médecine,  apprenez  le  grec  I 

En  vérité,  cela  ne  sonne-t-il  pas  comme  un  manifeste  de 
la  culture  nouvelle  I 

N'était-ce  pas  dire  :  remontez  aux  sources  vives  de  la 
Science.  Interrogez-en  les  créateurs  eux-mêmes  et  ne 
ressassez  plus  les  arguties  et  les  subtilités  d'une  logique 
dépravée  et  d'une  érudition  abâtardie  I  N'était-ce  pas,  dès  la 


(i)  Joseph  Wiese,  «  Der  Pâdagoge  Alexander  Hegius  und  seine 
Schiller  »,  «  op.  cit.  ».  Depuis  :  P.  S.  Allen,  «  Opus  epistolarum 
Des.  Erasmi  »,  tome  i,  page  io5. 

(2)  «  De  utilitate  linguae  graecse  »  dans  «  Alex.  Hegii  carmina  », 
Deventer,  29  juillet  i5o3.  Cet  ouvrage  parut  après  la  mort  dAlex. 
Hegius,  survenue  le  27  décembre  1498. 
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fin  du  XV®  siècle,  poser  les  fondements  de  la  science  moderne 
régénérée  et  prête  à  de  nouvelles  conquêtes  I 

Hegius  était  en  étroite  communauté  d'idées  avec  les  hommes 
les  plus  savants  des  Pays-Bas  :  les  Wessel,  les  Rodolphe  de 
Langen  (i)  et  les  Rodolphe  Agricola  (2).  Avec  les  deux 
derniers,  il  fonda  une  véritable  académie  humaniste  en 
l'abbaye  d'Adwerth,  près  de  Groningue.  Des  épîtres  fort 
curieuses  ont  porté  jusqu'à  nous  le  souvenir  tangible  des 
travaux  et  des  préoccupations  de  la  docte  compagnie. 
«  Notre  Germanie,  écrivait  Agricola  en  1451,  sera  si  lettrée 
qu'elle  ne  paraîtra  pas  moins  latine  que  le  Latium  (3)  ». 

A  De  venter,  meester  Sander  favorisa  les  débuts  de  l'art 
typographique.  Il  manda  en  cette  ville  l'imprimeur  Richard 
Paffraet  de  Cologne  ;  puis,  il  y  appela  Jacob  van  Breda.  On 
compte  que,  jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle,  450  ouvrages 
sortirent  des  officines  de  ces  deux  artisans.  Dans  le  nombre, 
on  remarque  une  forte  proportion  d'éditions  classiques  :  un 
Plante,  plusieurs  traités  de  Cicéron,  un  Virgile,  un  Sénèque, 
des  traductions  de  Platon,  d'Hésiode  et  d'Ésope. 

Parmi  les  innombrables  élèves  qu'Hegius  forma  à  Deventer, 
beaucoup  se  vouèrent,  à  leur  tour,  à  la  science  et  à  sa  diffusion. 
Je  n'en  citerai  que  deux  :  Erasme  de  Rotterdam,  qui  mérita 
d'être  appelé  le  Père  de  la  Renaissance,  «  renascentis  elo- 


(i)  Rodolphe  Lang  ou  von  Langen,  né  à  Everswinkel  près 
Munster  c.  1488  ;  chanoine  de  Munster  ;  études  à  Erfurt  1456-1460  ; 
voyage  en  Italie  1465  ;  second  voyage  en  Italie  i486  ;  mort  iSig. 

(2)  Rodolphe  Husmann  ou  Agricola,  né  à  Baflo  près  Groningue, 
17  février  1444,  latiniste  de  réputation  européenne  ;  études  à  Erfurt, 
1456-1460  ;  Louvain,  1460  ;  Cologne,  1462  ;  Pavie,  1468  (?).  Sa 
correspondance  nous  le  fait  voir  résidant  tour  à  tour  à  Pavie, 
Ferrare,  Groningue,  Heidelberg,  Worms,  Rome  et  Trente.  Voir  : 
P.  S.  Allen,  «  Opus  epistolarum  D.  Erasmi  »,  Oxford,  1906,  tome  i, 
pages  106,  107,  197  etc.  :  véritable  mine  d'indications  relatives  aux 
humanistes  des  Pays-Bas.  —  P.  S.  Allen,  «  The  Letters  of  Rudolph 
Agricola  »,  The  english  historical  review,  igo6,  pages  3o2-3i7. 

(3)  Passage  cité  par  M.  Imbart  de  la  Tour,  «  Les  origines  de  la 
réforme  »,  tome  11,  page  341. 
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quentiae  parens  »  et  Jean  Murmellius,  de  Ruremonde,  dont 
j'ai  retracé  ailleurs  la  carrière  (i). 

Murmellius  naquit  en  1480  et  mourut  en  15 17,  après 
avoir  enseigné  les  humanités  pendant  la  moitié  de  sa  courte 
existence.  Longtemps,  ses  publications  scolaires  furent  dans 
toutes  les  mains.  Son  recueil  des  élégies  de  Tibulle,  Properce 
et  Ovide  (1504)  eut  soixante-dix-sept  éditions.  On  en  cite 
trente  de  sa  «  Pappa  puerorum  »,  dont  plusieurs  virent  le  jour 
en  Pologne. 

Ouvrons  son  Manuel  des  écoliers  «  enchiridium  », 
réimprimé  à  Munster  en  1892,  par  les  soins  du  Docteur 
Bomer  :  l'auteur  s'y  révèle  pédagogue  aussi  avisé  que  novateur 
hardi.  Il  a  l'âme  d'un  apôtre  et  prêche  la  croisade  contre 
les  méthodes  surannées.  La  routine  lui  est  odieuse.  Ce  qu'il 
faut  avant  tout,  c'est  rajeunir  et  vivifier  l'enseignement  dans 
les  classes.  Il  faut  renouveler  la  bibliothèque  des  écoles  et, 
mieux  que  tout  autre,  Murmellius  paie  de  sa  personne.  Gram- 
maires, dictionnaires,  éditions  des  classiques  païens  et  des 
auteurs  chrétiens,  ouvrages  de  pédagogie  se  succèdent  sous 
sa  plume  avec  une  rapidité  vraiment  déconcertante.  En 
quinze  ans,  il  n'écrit  pas  moins  de  quarante  volumes. 

Murmellius  dirigea  l'école  d'Alkmaar,  pendant  quelques 
années.  Il  y  eut  comme  élève  et,  plus  tard,  comme  successeur 
Pierre  Nanninck  ou  Nannius  (i 500-1 557),  qu'un  vote  unanime 
porta,  en  1539,  à  la  chaire  de  latin  au  collège  des  Trois- 
Langues  et  qui,  pendant  dix-huit  ans,  illustra  l'Université  de 
Louvain  (2). 

A  Louvain,  Nanninck  fut  remplacé  à  son  tour  par  Corneille 
Wouters,  d'Oude-Water,  ancien  élève  des  Frères  de  la  Vie 
Commune  d'Utrecht,  ancien  professeur  de  rhétorique  au 
même  établissement,  le  maître  de  Juste  Lipse. 


(i)  c(  Biographie  nationale  »,  tome  xv,  355-365.  On  y  trouvera 
l'indication  des  sources. 

(2)  Voir  notre  notice  sur  Nannius,  d'Alkmaar,  dans  la  «  Biographie 
nationale  »,  tome  xv,  415-425. 
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Ainsi  se  reconstitue  sans  peine,  à  ses  différents  degrés,  la 
parenté  scientifique  qui  unit  les  principaux  représentants  de 
l'humanisme  en  Belgique  aux  successeurs  de  Gérard  de  Groot 
et  de  Florent  Radewijns. 

On  le  voit,  il  y  a  là  plus  que  quelques  manifestations  iso- 
lées ou  que  des  cas  exceptionnels.  A  deux  siècles  de  distance, 
avec  un  enseignement  qui  se  perpétue  et  des  traditions  qui 
s'établissent,  c'est  un  réseau  qui  s'étend,  c'est  une  marche 
générale  et  progressive  dans  la  même  direction,  c'est  une 
école  qui  se  forme.  Une  école  :  c'est-à-dire,  comme  le  disait 
Bouchot  (i),  la  concomitance  féconde  de  recherches,  de 
trouvailles  et  d'émulation. 

Quelques  glands  ne  deviennent  pas  une  forêt,  quelques 
graines  emportées  par  le  vent  ne  feront  pas  une  récolte.  D'où 
proviennent  les  moissons  opulentes?  —  De  généreuses 
semailles  et  de  longs  mois  de  germination  mystérieuse,  en 
un  milieu  approprié  par  de  patients  travaux. 

III 

A  côté  des  collèges  des  Frères  de  la  Vie  Commune,  un 
autre  centre  d'études  et  de  progrès,  dans  nos  contrées,  fut  la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne,  princes  généreux  et  magni- 
fiques, chez  lesquels  l'amour  des  livres  et  le  culte  du  beau 
étaient  héréditaires.  Il  y  a  là  un  second  courant,  que  je  ne 
puis  que  signaler  ici  rapidement  et  qu'il  serait  fort  intéressant 
de  suivre  de  plus  près  (2). 


(i)  Henri  Bouchot,  «  Revue  des  Deux-Mondes  »,  1908,  tome  i, 
pages  171  et  suivantes. 

(2)  Voir  dans  1'  «  Histoire  de  Belgique  »  de  M.  H.  Pirenne, 
tome  II,  2^  édition,  Bruxelles,  1908,  chapitre  iv,  une  synthèse,  très 
neuve  et  très  réussie,  du  mouvement  intellectuel  dans  l'Etat 
bourguignon.  —  Le  lecteur  trouvera  également  de  nombreux  détails, 
empruntés  de  première  main,  aux  documents  originaux,  dans  : 
G.  DouTREPONT,  «  La  littérature  française  à  la  cour  des  ducs  de 
Bourgogne  »,  Paris,  1909  ;  voir  surtout,  aux  pages  120  et  suivantes, 
le  chapitre  11  :  l'Antiquité. 
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Sous  l'impulsion  donnée  par  nos  ducs,  les  copies  de  manus- 
crits se  multiplient  ;  certaines  de  nos  villes  deviennent  des 
centres  très  importants  pour  la  fabrication  des  livres  de  luxe. 
On  se  prend  de  curiosité,  d'intérêt,  d'engouement  pour  tout 
ce  qui  est  du  domaine  des  belles-lettres. 

Les  ducs  et  leurs  successeurs  aiment  à  s'entourer  de 
poètes  (i),  qui  célèbrent  en  vers  français  et  qui,  plus  tard, 
chanteront  en  vers  latins,  les  événements  importants  de  leur 
existence.  Ainsi  se  crée  une  littérature  néo-latine,  de  forme 
et  d'inspiration  classique,  dont  nous  retrouverons  par  la  suite 
la  trace  dans  les  productions  les  plus  anciennes  de  l'art 
typographique. 

Au  xv^  siècle,  ce  sont  des  princes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ou  des  seigneurs  de  leur  entourage  qui,  chez  nous, 
apparaissent  comme  les  protecteurs  les  plus  convaincus  et  les 
plus  généreux  de  l'humanisme  naissant. 

Georges  d'Halluin  (né  avant  1473,  mort  en  1536),  prit  lui- 
même  une  part  active  au  mouvement  de  la  Renaissance  (2). 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  un  commentaire  des  premiers 
livres  de  l'Enéide,  un  vaste  ouvrage  sur  la  restauration  de  la 
langue  latine  et  une  traduction  française  de  l'Éloge  de  la  folie 
d'Érasme.  Il  avait  réuni  dans  son  château  de  Comines  une 
bibliothèque  admirable  et  préférait  à  toutes  choses  de  vivre 
au  milieu  des  livres  et  des  manuscrits  : 

Munera  qui  sprevit  aulae  famosa  superbae 

Pro  dulci  Aonidum  ludo  et  sudore  Minervae  (3). 

Il  fut  le   bienfaiteur   et  l'ami  du  célèbre   grammairien 


(i)  H.  PiRENNE,  «  op.  cit.  »,  page  468  :  «  On  trouve  dans  cette 
littérature  de  cour,  réservée  à  un  petit  nombre  de  courtisans  et  de 
grands  seigneurs  lettrés,  un  effort  d'art  très  remarquable  et  qui 
annonce  les  approches  de  la  Renaissance.  » 

(2)  L.  RoERSCH,  Biographie  nationale,  tome  viii,  628-633. 

(3)  De  l'épitaphe  de  G.  d'Halluin,  en  l'église  de  Comines,  incendiée 
en  1579. 
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Despautère,  deNinove(i),  l'auteur  de  ces  étonnants  manuels, 
tant  de  fois  réimprimés,  dans  lesquels,  deux  siècles  durant, 
tous  les  enfants  de  France  et  des  Pays-Bas,  les  princes  du 
sang  y  compris,  apprirent  les  rudiments  de  la  langue  latine. 

Georges  d'Halluin  était  le  petit-neveu  de  Philippe  de 
Comines,  par  sa  mère  Jeanne  de  la  Clite,  vicomtesse  de 
Nieuport,  gouvernante  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Philippe 
le  Beau.  Son  père,  Jean  d'Halluin,  vicomte  de  Roulers,  con- 
seiller et  chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  commanda  les 
troupes  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire. 

Fils  également  d'un  conseiller  des  ducs  Philippe  et 
Charles,  ce  Jérôme  de  Busleiden,  membre  du  Grand  Conseil, 
qui  fut  le  fondateur  du  Collège  des  Trois-Langues  de 
Louvain  (2). 

Busleiden  habitait,  à  Malines,  une  demeure  princière  — 
aujourd'hui  mont-de-piété  —  délicieux  morceau  de  notre 
architecture  nationale.  Il  y  avait  formé  une  collection 
d'objets  d'art  et  d'antiquités,  qui  fit  l'admiration  de  l'illustre 
Thomas  Morus,  à  son  passage  en  Belgique. 

Cependant,  à  Saint-Omer  et  à  Cambrai,  deux  prélats,  fils 
du  comte  de  Berghes  Josse  V  aux  Grosses  Lèvres,  l'un  des 
plus   vaillants   capitaines   des   armées   de    Bourgogne,    ne 


(i)  Je  ferai  paraître  prochainement  dans  la  «  Bibliotheca  Belgica  » 
de  F.  van  der  Haeghen  une  étude  très  étendue  sur  les  ouvrages  de 
Despautère.  —  La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  possède  un 
exemplaire  de  la  Syntaxe,  édition  de  Paris,  i56i,  avec  reliure  en 
maroquin  rouge,  aux  armes  de  Louis  XIII  [Bibl.  nat.  Rés.  x  12942]. 
L'exemplaire  de  1'  «  Universa  grammatica  «,  édition  de  Rouen.  1620, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Paris  [Rr  2]  a  appartenu 
à  Louis  II,  duc  d'Enghien  et  prince  de  Condé,  qui  dans  son  enfance 
y  a  consigné  quelques  prières  et  quelques  notes.  Enfin,  on  conserve 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  [382  4°]  une  Méthode  de  Despautère 
gravée  à  l'intention  du  duc  d'Anjou,  frère  du  Roi. 

(2)  Voir  la  biographie  de  Busleiden  insérée  dans  Félix  Nève, 
«  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  des  Trois-Langues  », 
Bruxelles,  i856,  «  passim  »  et  «  La  Renaissance  des  lettres  et 
l'essor  de  l'érudition  ancienne  en  Belgique  »,  c<  op.  cit.  »,  chapitre  m. 
Sur  la  fondation  du  Collège,  voir  ci-après  notre  Chapitre  I. 
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travaillaient  pas  moins  utilement  à  la  diffusion  des  lettres 
classiques  (i). 

Antoine  de  Berghes,  abbé  de  Saint-Bertin,  fit  de  l'école 
abbatiale  un  centre  littéraire  et  scientifique  justement  réputé. 
Son  nom  apparaît  fréquemment  dans  la  correspondance  et 
dans  les  écrits  des  premiers  humanistes  flamands.  Jacques  de 
Pape  (2),  de  Poperinghe,  qui  fut  recteur  des  écoles  latines 
de  Lille,  de  Warneton  et  d'Ypres,  lui  offrit  ses  prémices 
littéraires,  un  poème  sur  le  voyage  de  Philippe  le  Beau  en 
Espagne  en  1501.  Neuf  ans  plus  tard,  Pierre  de  Ponte  (3)  — 
l'Aveugle  de  Bruges  —  lui  dédia  sa  «  Bertinias  »  ou 
biographie  poétique  des  SS.  Bertin  et  Omer. 

C'est  une  physionomie  remarquable  que  celle  de  Petrus  de 
Ponte.  Essayons  d'en  fixer  les  traits  :  la  chose  en  vaut  la 
peine.  Frappé  de  cécité  à  l'âge  de  trois  ans,  Pierre  fut 
recueilli  par  les  moines  de  Saint-Omer,  alors  qu'il  n'était 
qu'un  pauvre  enfant  ignorant  et  infirme.  Leur  sollicitude 
en  fit  un  professeur  érudit,  un  poète,  un  grammairien,  un 
philologue.  Au  début  du  XVP  siècle,  l'Aveugle  de  Bruges 
réside  à  Paris,  il  y  vit  de  leçons  particulières,  il  fonde  un 
foyer,  élève  une  nombreuse  famille.  Trente  opuscules  sont 
encore  là  qui  attestent  son  activité  littéraire  et  scientifique  : 
ouvrages  d'enseignements,  édition  annotée  de  la  Pharsale  de 
Lucain,  recueils  de  proverbes,  épîtres  familières,  manuels  de 
piété,  poèmes  de  tous  mètres  et  de  tous  genres,  satires, 
églogues,  élégies,  pièces  de  circonstance,  impromptus, 
poèmes  didactiques.  Sa  première  œuvre  imprimée,  adressée 


(i)  Sur  Antoine  et  Henri  de  Berghes,  voir  les  sources  dans 
P.  S.  Allen,  «  Corpus  epistolarum  Des.  Erasmi  w,  «  op.  cit.  »,  tome  i, 
pages  334  et  160. 

(2)  Voir  nos  articles  sur  «  Jacobus  Papa  »  dans  la  «  Biographie 
nationale  »,  tome  xvi,  c.  571-573  et  dans  la  «  Bibliotheca  Belgica  », 
2®  série. 

(3)  Voir  notre  article  dans  la  «  Bibliotheca  Belgica  »,  2^  série. 
Nous  y  avons  décrit  plus  de  soixante  éditions  différentes  des  œuvres 
de  Petrus  de  Ponte. 
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de  Paris,  le  28  février  1506  «  venerabilibus  flandrigenis  »  est 
une  élégie  sur  la  mort  de  Philippe  le  Beau.  Dans  une  lettre  à 
Charles  Quint,  placée  en  tête  de  la  seconde  édition,  de  Ponte 
raconte  que,  quand  Philippe  fit  sa  joyeuse-entrée  à  Saint- 
Omer,  il  lui  débita  un  compliment  en  vers  latins  de  sa 
composition.  Le  prince  écouta  avec  bonté  le  jeune  poète  et 
l'élevant  dans  ses  bras  lui  adressa  amicalement  quelques 
paroles  d'encouragement. 

En  1500,  Antoine  de  Berghes  reçut  la  visite  du  jeune 
cardinal  Jean  de  Médicis,  qui  allait  devenir,  plus  tard,  un 
des  grands  papes  de  la  Renaissance.  Le  futur  Léon  X 
emporta  un  impérissable  souvenir  de  la  réception  qui  lui  fut 
faite  à  Saint-Omer,  en  un  milieu  aussi  éclairé.  Lorsque  l'abbé 
de  Saint-Bertin  mourut,  le  12  janvier  1531,  chargé  d'années 
et  comblé  d'honneurs,  son  nom  fut  béni  par  tous  les  amis  de 
la  culture  nouvelle. 

On  peut  en  dire  autant  de  son  frère  Henri,  abbé  de  Saint- 
Denis  en  Brocqueroie,  près  Mons,  évêque  de  Cambrai, 
chancelier  de  la  Toison  d'Or,  chef  ecclésiastique  de  la  cour 
de  Bourgogne,  décédé  en  1502,  après  avoir,  six  ans  aupara- 
vant, béni  l'union  de  Philippe  d'Autriche  et  de  Jeanne  de 
Castille. 

L'essor  que  les  deux  frères  de  Berghes  imprimèrent  aux 
études  anciennes  se  fit  sentir  en  Flandre  française  et  en 
Artois  jusqu'au  xvii^  siècle.  La  biographie  du  poète  Simon 
Ogier  qui  termine  le  présent  volume  en  fournira  la  preuve. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  fait  suffisamment  ressortir  l'appui  que 
le  plus  illustre  des  penseurs  de  la  Renaissance  trouva  chez 
Henri  de  Berghes  et  chez  Philippe  le  Beau. 

Né  à  Rotterdam,  le  2S  octobre  1466,  Érasme  fit  ses  études 
au  collège  de  Deventer  et  y  subit  fortement  l'influence 
d'Hegius  et  d'Agricola.  En  1487,  il  entra  au  couvent  des 
Augustins  de  Steyn  et  fut  ordonné  prêtre,  le  25  avril  1492, 
par  David  de  Bourgogne,  évêque  d'Utrecht.  A  cette  époque, 
l'évêque  de  Cambrai  songeait  à  se  rendre  à  Rome  dans 
l'espoir  d'y  obtenir  le  chapeau.  Il  cherchait  pour  l'accom- 


LES  ORIGINES  DE  L'HUMANISME  BELGE  25 

pagner  et  l'assister  dans  ses  démarches  un  secrétaire  rompu 
aux  difficultés  du  latin.  On  lui  désigna  Erasme  qui  accepta 
avec  empressement  de  quitter  les  Pays-Bas.  Le  voyage 
projeté  n'eut  pas  lieu  ;  mais,  Henri  de  Berghes  ne  cessa, 
dès  lors,  de  protéger  le  jeune  littérateur.  Il  l'envoya,  à  ses 
frais,  au  collège  de  Montaigu  où  il  put  fréquenter  les  cours 
de  l'Université  de  Paris. 

En  1504,  une  généreuse  subvention  de  Philippe  le  Beau 
permit  à  Érasme  de  séjourner  à  Louvain,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  quittance  suivante,  conservée  à  Lille,  aux 
Archives  du  Département  du  Nord  (i)  : 

«  Je,  frère  Erasme  Roterdamensis,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  confesse  avoir  receu  de  Simon  Longin, 
conseillier  et  receveur  général  de  toutes  les  finances  de 
monseigneur  l'Archiduc  d'Austrice,  duc  de  Bourgoingne  etc, 
la  somme  de  dix  livres  de  quarante  gros  monnoie  de 
Flandres  la  livre  pour  don  que  mondit  seigneur  m'en  a  fait 
de  grâce  espécial  pour  une  fois  pour  Dieu  et  en  aulmosne 
pour  m'aidier  à  entretenir  aux  escoles  à  Louvain  oii  je 
estudie  présentement.  De  laquelle  somme  de  x  livres  dudit 
pris  je  suis  content  et  bien  païé  et  en  quicte  mondit  seigneur, 
sondit  receveur  général  et  tous  aultres.  Tesmoing  le  seing 
manuel  de  maistre  Philippe  Haneton,  secrétaire  d'iceluy 
seigneur,  cy  mis  à  ma  requeste  le  xxi^  d'Octobre,  l'an 
xv^'  et  quatre  ». 

IV 

Dans  le  groupe  des  humanistes  flamands  dont  la  formation 
a  été  favorisée  par  le  rayonnement  de  la  culture  bourgui- 


(i)  HouDOY,  «  Histoire  de  la  cathédrale  de  Cambrai  »,  Mémoires 
de  la  société  des  sciences  de  Lille,  tome  vu,  1880,  page  io3  (cité  par 
P.  S.  Allen,  «  op.  cit.  »,  page  403).  Le  même  auteur  publie,  page 
273,  l'extrait  suivant  des  archives  de  Cambrai,  relatif  aux  funérailles 
d'Henri  de  Berghes  :  «  A  M^  Erasme  de  Roterdamis,  poète,  pour 
avoir  fait  aulcuns  épitaphes  et  en  aulmosne,  vi  1.  ». 
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gnonne,  la  personnalité  la  plus  marquée  est  sans  contredit 
Robert  Gaguin  (i). 

Le  fait  est  d'autant  plus  intéressant  que  ce  personnage 
apparaît,  à  l'aube  de  la  Renaissance,  comme  un  précurseur 
et  qu'il  fut  à  Paris  un  des  principaux  artisans  de  la 
Renaissance  française.  «  Grâce  à  un  tel  homme,  l'humanisme 
français,  écrit  M.  Imbart  de  la  Tour  (2)  n'a  pas  seulement  un 
chef,  mais  un  centre  ». 

Je  m'attacherai  en  terminant  à  cette  grande  figure,  qui  me 
fournira  l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  la  première 
diffusion  de  l'humanisme  flamand  dans  la  capitale  de  la  France. 

Robert  Gaguin  naquit,  en  1433,  à  Calonne-sur-Lys,  aux 
confins  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Il  perdit  son  père  de 
bonne  heure  :  l'histoire  de  son  enfance  est  celle  de  ces 
innombrables  orphelins  sans  ressources  qu'accueillaient  les 
monastères.  Sa  mère  confia  le  soin  de  son  éducation  aux 
Trinitaires  de  Préavin.  Ce  fut  dans  leur  maison  que  Gaguin 
fit  ses  études  ;  puis,  que  se  sentant  appelé  à  la  vie  religieuse, 
il  fut  ordonné  prêtre  et  fit  sa  profession. 

L'abbaye  de  Préavin  était  située  dans  la  forêt  de  Nieppe, 
non  loin  du  château  de  la  Motte-au-Bois,  qui  devint,  en  1457, 
la  résidence  d'Isabelle  de  Portugal,  veuve  du  duc  Philippe 
le  Bon.  Cette  princesse  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  «  dans  la 
pratique  de  la  charité  et  la  culture  des  belles-lettres  (3)  ». 


(i)  Voir  sur  Robert  Gaguin  l'ouvrage  capital  de  Louis  Thuasne, 
«  Roberti  Gaguini  epistole  et  orationes  »,  Bibliothèque  littéraire  de 
la  Renaissance,  tomes  11  et  m,  Paris,  1903-1904. 

Dans  une  notice  parue  dans  la  «  Bibliotheca  Belgica  »,  2«  série, 
en  1909,  M.  Ferd.  van  der  Haeghen,  mon  vénéré  Maître,  et  moi 
nous  avons  décrit  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Robert  Gaguin, 
qui  sont  conservées  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe. 

(2)  Imbart  de  la  Tour,  «  Les  origines  de  la  réforme  »,  «  op.  cit.  », 
tome  II,  page  35o. 

(3)  L.  Thuasne,  «  Roberti  Gaguini  epistole,  op.  cit.,  »  tome  I, 
page  7.  Quand  Isabelle  mourut  en  1471,  Robert  écrivit  sa  biographie 
en  latin.  En  1467,  il  avait  traduit  en  la  même  langue  l'épitaphe 
française  de  Philippe  le  Bon  ;  il  reçut  pour  ce  travail,  de  maître  Gilles 
Dubois,  trésorier  de  Bourgogne,  la  somme  de  seize  livres. 
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Ce  fut  elle  qui,  très  généreusement,  permit  au  jeune  Trinitaire, 
désireux  de  poursuivre  ses  études,  de  se  rendre  à  Paris. 

L'existence  de  Gaguin  fut  singulièrement  féconde. 

Homme  d'église  et  diplomate,  théologien,  humaniste  et 
historien,  son  activité  se  porta  sur  les  objets  les  plus  divers 
et,  dans  tous  les  domaines,  elle  se  traduisit  par  des  œuvres 
durables.  Ministre  de  la  maison  du  Grand-Pré,  dès  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  puis  successivement  ministre  des  maisons  de 
Verbérie,  de  Tours  et  de  Paris,  c'est  lui  que  ses  supérieurs 
choisissent  comme  mandataire  pour  représenter  leur  ordre 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne.  En  mai 
1473,  il  est  élu  à  l'unanimité  général  des  Trinitaires  et 
devient,  du  même  coup,  l'un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  Paris.  La  cour  fait  fréquemment  appel  à  son 
habileté  et  à  son  expérience  et  trois  rois  de  France  le 
chargent  de  missions  diplomatiques  aussi  importantes  que 
délicates  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre. 

Cependant,  Robert  poursuit  ses  travaux  scientifiques  et 
cultive  les  lettres.  Il  exécute  des  recherches  historiques 
qui  aboutiront  en  1495  ^i  la  publication  de  sa  fameuse 
Chronique  de  France,  dédiée  à  Pierre  Burry  de  Bruges.  Entre 
deux  voyages,  il  compose  des  vers  latins,  ou  des  vers  français, 
tels  son  «  Débat  du  Laboureur,  du  Prestre  et  du  Gendarme  ». 

A  Londres,  il  trompe  les  longueurs  de  l'absence,  en 
écrivant  le  «  Passe  temps  d'Oysiveté  ». 

Ung  jour  en  allant  à  West-maistre  (Westminster) 
En  ung  bateau  par  la  Tamise 
Je  m'adressay  au  herault  Sestre 
Et  luy  dit  comme  on  se  devise 

••..••»•••• 

Les  oyseux  à  petit  s'amusent. 

Tel  est  le  début  du  «  Passe  temps  (i)  »  qui  n'est  qu'un  long 


(i)  Paris  :  Bibl,  de  la  baronne  James  de  Rothschild,  i^e  édition, 
c.  i5oo  et  Bibl.  de  l'Arsenal,  2°^^  édition,  c.  1545.  Le  poème  fut  com- 
posé en  1489. 
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dialogue  entre  l'auteur  et  le  héraut  Chester  ou  Sestre,  sir 
Thomas  Whyting,  venu  à  Douvres  au  devant  de  la  légation 
française. 

Arons  nous  paix  ?  Que  vous  en  semble  ? 
L'ung  n'en  scet  rien,  l'autre  devine. 
On  vit  mal  où  peuple  domine. 

Chester  se  prononce  pour  la  paix. 

Je  la  désire 
Plus  qu'autre  bien  que  Dieu  nous  donne 
Mon  corps  et  mes  biens  abandonne 
Pour  l'avoir.  Hélas  !  Paix  soit  faite  ! 
Joye  sans  paix  est  imparfaite. 

Mais,  l'envoyé  du  roi  de  France  se  fait  l'avocat  de  la 
guerre  :  l'inaction,  la  prospérité,  la  fortune  amollissent  les 
caractères.  Voyez  ce  que  devinrent  dans  la  paix  Hannibal, 
Alexandre,  Sardanapale,  Narcisse,  Absalon  et,  d'autre  part, 
Sémiramis,  Dyna,  Hélène,  les  Sabines  et  Messaline,  et 
même,  au  ciel,  certains  anges.  Au  contraire,  la  guerre  est 
bonne  et  nécessaire,  elle  est  «  de  mal  préservative  »  elle  est 
«  purgative  ».  D'ailleurs,  elle  est  dans  la  nature,  elle  est  en 
nous,  elle  est  autour  de  nous. 

Alors,  Chester  «  s'émerveille  »  et  dit  «  comme  mal 
content  »  : 

Vous  avés  propre  mandement 
De  paix,  et  vous  querés  discort. 
Tel  rit,  duquel  le  parler  mord. 
S'il  est  ainsi  que  guerre  vaille, 
Guerre  soit,  boutons  par  tout  feu... 

Mais,  il  faut  distinguer  et  prendre  en  ce  qu'avance  Gaguin 
les  «  ditz  par  bon  endroit  ».  Certes,  la  paix  peut  être  néfaste 
et  il  y  en  a  quatre  mauvaises  :  la  paix  avec  le  diable,  la  paix 
avec  la  chair,  etc.  Mais,  il  y  a  aussi  la  bonne  paix,  qui  se 
confond  avec  la  justice. 

Ce  qui  nous  perd,  c'est  l'orgueil,  l'envie,  l'amour  des 
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richesses.  De  Dieu,  nous  ne  faisons  compte.  A  quelles 
aventures  un  roi  conquérant  n'expose-t-il  pas  son  pays  1 
Songez  à  Crésus,  à  Richard  Cœur-de-Lion  et  aux  ducs  de 
Bourgogne. 

Quatre  Ducs  furent  Bourguignons, 
Dont  assez  fresche  est  la  mémoire  : 
Desquels  les  ungz  sont  sages  et  bons, 
Les  autres  ont  eu  tant  de  gloire 
Et  d'entreprinse  transitoire 
Que  leur  maison  en  est  confuse, 
Eaue  qui  trop  croist  ront  son  escluze. 

La  conquête  n'est  jamais  durable.  Que  reste-t-il  de  la 
puissance  des  armées  françaises  en  Italie  et  en  Terre-Sainte, 
des  victoires  des  Danois  et  des  Saxons  sur  les  Anglais  et 
des  expéditions  de  Guillaume  de  Normandie  ?  La  paix,  au 
contraire,  est  profitable,  surtout  quand  elle  vient  de  Dieu  : 
Dieu  nous  la  donne  I 

Chaque  strophe  du  «  Passe  temps  »  se  termine  par  un  vers, 
précepte,  maxime  ou  proverbe,  qui  la  résume,  souvent  fort 
heureusement.  De  l'abondance  des  détails,  ces  vers,  en  style 
lapidaire,  dégagent  parfois,  avec  beaucoup  d'à-propos,  une 
idée  générale  ou  une  pensée  philosophique  qui  auraient  pu 
être  perdues  pour  le  lecteur.  Ils  font  ressortir  judicieusement 
la  part  d'enseignement  et  de  vérité  que  comportent  et  les 
paroles  de  l'auteur  et  les  faits  allégués  par  lui.  Dans  leur 
concision  et  leur  simplicité,  ils  contribuent  largement  à  la 
beauté  et  à  l'originalité  de  cette  œuvre  savoureuse  et 
pittoresque  :  «  Travail  ront  l'homme  qui  ne  pose  ».  —  «  Deuil 
est  attendre  et  rien  avoir».  —  «  Bon  cœur  combat  pour  la 
victoire  ».  —  «  Pain  sec  en  paix  a  grant  saveur  ».  —  «  Il 
n'est  plaisir  que  par  bon  temps  ». 

En  Robert  Gaguin,  c'est  par  dessus  tout  le  professeur  et 
l'humaniste  qu'il  nous  faut  considérer. 

Professeur,  il  l'était  depuis  1473,  année  où  il  reprit  au 
couvent  des  Mathurins,  le  cours  de  rhétorique  que  Fichet 
avait  délaissé  en  Sorbonne. 
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Sept  ans  après,  il  fut  reçu  dans  la  faculté  de  décret.  Il  en 
fut  nommé  doyen  en  1483  et  se  vit  depuis  lors,  à  différentes 
reprises,  investi  de  cette  dignité  par  la  confiance  de  ses 
collègues.  Bien  que  chargé  d'années  et  affaibli  par  la  maladie, 
il  l'accepta  même,  une  dernière  fois,  en  1499  par  dévouement 
à  l'Université.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  le  22  mai  1501, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

De  même  qu'Alexandre  Hegius  favorisa  à  Deventer 
l'établissement  des  premières  imprimeries,  l'illustre  Trinitaire 
fut  un  des  introducteurs  de  l'art  typographique  en  France. 
Il  partage  cet  honneur  avec  son  ami  Guillaume  Fichet, 
bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  né  en  Savoie  en  1433,  et  Jean 
Heynlin,  de  Steyn  (grand-duché  de  Bade).  Ce  fut  à  leur 
intervention  que  Martin  Krantz,  Ulrich  Gering  et  Michel 
Friburger  installèrent,   en    1470,  l'atelier  de  la  Sorbonne. 

On  y  imprima,  tout  d'abord,  les  œuvres  d'un  humaniste 
italien  :  les  Épîtres  et  l'Orthographe  de  Gasparino  Barzizza 
de  Bergame  (i).  En  tète  du  second  de  ces  ouvrages,  Fichet 
inséra  une  lettre  à  Robert  Gaguin  dans  laquelle,  tout  en 
glorifiant  la  divine  invention  de  Gutenberg,  il  «  célébrait 
avec  enthousiasme  la  Renaissance  des  lettres  en  France  et  la 
part  glorieuse  qui  revenait  à  Gaguin  dans  cet  événement  (2)». 

Lorsqu'en  1472,  Fichet  partit  pour  l'Italie  à  la  suite  du 
cardinal  Bessarion,  ce  fut  notre  compatriote  qui  reprit, 
pourrais-je  dire,  sa  succession  et  qui  représenta  le  mieux,  à 
Paris,  les  tendances  nouvelles.  Il  contribua  à  les  implanter 
par  ses  publications,  par  son  «  Ars  versificatoria  »  imprégnée 
de  classicisme  (première  édition,  1473),  par  ses  traductions 
des  Commentaires  de  la  Guerre  des  Gaules  de  Jules  César 
(1485)  et  de  la  troisième  décade  de  Tite-Live  (1492-1493), 
dédiées  l'une  et  l'autre  au  roi  Charles  VIII.  Il  y  contribua, 


(i)  Viendront  ensuite  des  éditions  de  Salluste,  Florus,  Valère- 
Maxime,  Cicéron,  les  Elégances  de  L.  Valla,  etc. 

(2)  L.  Thuasne,  «  R.  Gaguini  epistole  et  orationes,  »  op.  cit., 
tome  I,  page  24. 
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bien  plus  encore,  par  l'autorité  de  son  enseignement,  par 
l'étendue  de  ses  relations  et  la  haute  situation  qu'il  occupa 
pendant  un  quart  de  siècle. 

Les  Épîtres  de  Robert  Gaguin  constituent,  sans  contredit, 
un  des  monuments  littéraires  les  plus  intéressants  de 
l'époque.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Badius  Ascensius.  Parmi 
les  correspondants  do  l'auteur,  figurent  do  nombreux  savants 
et  humanistes  originaires  des  Pays-Bas  et,  plus  particulière- 
ment, de  la  Flandre.  Je  citerai  Martin  de  Delft,  né  à  Utrecht, 
recteur  de  l'Université  de  Paris  (1479);  Guillaume  Hermann 
et  son  oncle  Corneille  Gérard,  tous  deux  de  Gouda;  Érasme, 
Josse  Badius  Ascensius  et  Arnold  de  Bost  ;  enfin,  trois 
Brugeois  :  Pierre  Burry,  Charles  et  Jean  Fernand. 

Tous  ces  humanistes  sont  fort  avantageusement  connus. 
Mon  témoignage  pouvant  paraître  suspect,  j'invoquerai 
celui  do  M.  Louis  Delaruelle,  l'excellent  biographe  de 
Guillaume  Budé  (i)  : 

«  Pierre  Burry  est  un  simple  chanoine  d'Amiens  ;  ses  vers 
lui  font  un  nom  dans  le  monde  littéraire  parisien.  On  recherche 
avec  avidité  ses  poésies  morales,  ses  hymnes,  ses  péans  en 
l'honneur  de  la  Vierge  ;  dans  l'édition  de  Josse  Bade,  ils  ont 
l'honneur  d'un  commentaire  suivi,  et  ils  sont,  sans  nul  doute, 
expliqués  dans  les  écoles.  Ses  amis  le  proclament  l'Horace 
de  la  France.  Ce  sont  les  mêmes  qui,  dans  Charles  Fernand, 
voient  un  nouveau  Cicéron.  Tout  jeune  encore,  Fernand 
enseigne  les  humanités  à  l'Université  parisienne;  on  vante 
son  «  éloquence  admirable  »  et  cette  rare  érudition  «  plus 
suave  que  le  miel  »  dont  ses  auditeurs  étaient  enchantés.  Son 
frère  Jean  n'a  guère  moins  de  succès  comme  professeur.  Les 
étudiants  se  pressent  à  son  cours  sur  Térence  ;  avec  eux  des 
personnages  de  marque  viennent  écouter  l'orateur  en  vogue. 
Pour  achever  d'asseoir  sa  renommée,  Charles  Fernand  publie 
lui-même  un  recueil  de  ses  lettres  familières  suivant  une  pra- 
tique, nouvelle  en  France,  des  humanistes  italiens.  Il  est  jeune 


(i)  L.  Delaruelle,  «  Guillaume  Budé  »,  op.  cit.,  pages  17-20. 
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encore,  tous  les  espoirs  lui  sont  permis  ;  des  chagrins  de 
famille  jetteront  les  deux  frères  au  cloître  où  leur  vie 
s'achèvera  ». 

«  Des  relations  s'établissent  bien  vite  entre  ce  petit  monde 
et  les  lettrés  des  pays  voisins.  Les  nôtres  sont  souvent  d'ori- 
gine flamande,  et  cela  les  rapproche  du  foyer  de  culture  que 
sont  encore  les  Pays-Bas  bourguignons.  Puis,  à  cette  époque, 
les  écrivains  de  langue  latine  sont  toujours  des  clercs  et 
souvent  des  moines;  d'un  pays  à  l'autre,  le  lien  que  l'Eglise 
établit  entre  eux  les  prépare  à  s'entendre  et  à  s'apprécier. 
Lorsque  notre  Gaguin  se  rend  en  Allemagne,  il  est,  à 
Heidelberg,  accueilli  par  des  vers  louangeurs  où  on  le 
remercie  d'avoir  amené  «  Apollon  parmi  les  Germains  »,  il 
compte  Jean  de  Trithème,  le  célèbre  abbé  de  Spanheim, 
parmi  ses  correspondants.  Un  homme  semble  avoir  été  l'âme 
de  cette  confrérie  internationale,  c'est  le  Flamand  Arnold 
de  Bost.  Sa  vie  s'écoule  tout  entière  à  Gand  dans  un  couvent 
de  l'ordre  du  Carmel  ;  mais  le  renom  de  ce  simple  moine 
franchit  bien  vite  les  murs  de  son  couvent,  et  toute  l'Europe 
savante  connaît  Arnold  de  Bost.  Ermolao  Barbaro  lui 
adresse  un  de  ses  ouvrages  ;  Gaguin  lui  écrit  assez  souvent 
et  soigne  les  lettres  qu'il  lui  envoie  ;  c'est  grâce  à  Arnold  qu'il 
est  lié  avec  Trithème.  Du  fond  de  sa  cellule,  le  moine  gantois 
régente  ses  correspondants  ;  il  entretient  leur  zèle  pour 
l'étude,  il  stimule,  au  besoin  il  dirige  leur  activité  littéraire. 
Il  décide  Gaguin  à  écrire,  sur  la  Conception  de  la  Vierge,  un 
poème  qui  doit  répondre  à  l'œuvre  du  dominicain  Bandello. 
Il  institue  entre  tous  ses  amis  un  vrai  concours  poétique  en 
rhonneur  de  Saint  Joachim  (i).  C'est  un  fait,  à  notre  point 


(i)  A  cet  appel  répondit  toute  la  phalange  des  théologiens  et  des 
humanistes  flamands  :  Robert  Gaguin  ;  ^  Josse  Clichthove,  de  Nieu- 
port,  le  disciple  préféré  de  Lefèvre  d'Etaples;  Guillaume  Bibaut, 
de  Thielt,  général  des  Chartreux  ;  Jacques  Keymolen,  religieux  du 
Carmel  à  Gand;  Roger  de  Venray,  chanoine  augustin  au  couvent 
de  Saint-Pierre  de  Hagen,  près  de  Worms.  —  De  même,  l'allemand 
Sébastien  Brant,  l'auteur  du  «  Narrenschiff  ». 
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de  vue  intéressant  que  ce  tournoi  poétique  organisé  par  un 
Flamand.  Le  moment  n'est  pas  venu  où  l'influence  littéraire 
de  la  «  Germanie  »  sera  définitivement  remplacée  par  celle 
de  l'humanisme  italien  ». 

«  Cependant,  dans  notre  pays,  s'annonce  l'invasion 
italienne...  ». 

Cette  citation  me  paraît  tout  à  fait  démonstrative  et  j'ai 
tenu  à  la  donner  tout  entière.  Elle  indiquera  que,  sur  ces 
questions  délicates,  à  la  suite  de  recherches  indépendantes 
des  miennes,  mon  savant  collègue  de  Toulouse  aboutit  à  des 
conclusions  analogues  à  celles  que  je  formulais,  en  1906, 
dans  un  article  sur  les  Humanistes  belges  (i). 

Certes,  le  mouvement  de  la  Renaissance  s'est  fait  sentir 
dans  tous  les  pa5^s  civilisés,  et  il  présente  tels  caractères  de 
généralité  et  d'universalité  qui,  dans  une  certaine  mesure,  ne 
font  de  lui  qu'un  seul  mouvement. 

Mais,  il  faut  bien  admettre  aussi  qu'il  ne  se  manifesta  pas, 
d'une  manière  uniforme  et  suivant  les  mêmes  lois,  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe. 

La  résurrection  des  idées  antiques  se  traduisit,  suivant  les 
régions,  par  la  création  de  plusieurs  écoles  ou  foyers 
d'humanisme,  ayant  une  physionomie  propre  et  des  traits 
distinctifs.  Définir  ceux-ci,  serait  une  tâche  malaisée  et 
délicate.  Elle  supposerait  une  connaissance  approfondie  des 
humanismes  régionaux  et  ne  pourrait  être  entreprise  qu'après 
une  enquête  minutieuse  sur  chacun  d'eux,  sur  ses  origines, 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  vu  le  jour  et  s'est 
développé  !  Et  encore,  risquerait-on  de  poser  des  règles 
arbitraires,  d'abuser  des  vues  théoriques  et  d'  «  affaiblir  les 
hardiesses  de  pensée  individuelle  ». 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  que,  dès  le 
«  quattro-cento  »,  il  existe  un  humanisme  septentrional  de 
même  qu'il  existe  un   humanisme  méridional.    Et  il    est 


(i)  «  Les  humanistes  belges  de  la  Renaissance  »,  Revue  générale, 
Bruxelles,  juillet  1906. 
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absolument  faux  de  prétendre  que  «  la  Renaissance  européenne 
commence,  alors  que  la  Renaissance  italienne  a  terminé  son 
évolution  ». 

Nous  venons  de  constater,  au  contraire,  que  deux  courants 
littéraires  et  scientifiques  en  voie  de  se  répandre,  l'un  venu 
du  nord  et  l'autre  venu  du  midi,  se  sont  rencontrés  à  Paris  et 
qu'ils  ont  favorisé  l'éclosion  de  l'humanisme  français. 

Sans  doute,  l'humanisme  belge  est  plus  récent  que 
l'humanisme  italien.  Mais,  il  n'en  procède  pas  directement; 
il  ne  se  confond  pas  avec  lui. 

Il  a  germé,  grandi  et  mûri,  dans  nos  contrées,  parce  que 
les  temps  étaient  venus  et  qu'un  air  printanier  circulait 
partout.  Né  en  un  sol  moins  bien  exposé,  certes,  que  celui  de 
l'Italie,  mais  également  fertile  et  bien  préparé,  il  y  a  vécu, 
dans  d'autres  conditions  d'atmosphère  et  de  climat,  de  sa  vie 
à  lui,  forte  et  vigoureuse. 

Son  histoire  est,  avant  tout,  celle  des  aspirations,  des 
efforts,  parfois  des  humbles  tâches,  de  religieux,  de 
professeurs  et  d'imprimeurs. 

Sorti,  tout  d'abord,  des  collèges  de  pauvres  clercs,  adonnés 
à  la  prière,  à  l'étude  et  à  la  mortification,  il  est  moralisateur 
et  religieux,  et  reste  fidèle  aux  traditions  du  milieu  et  du 
pays  où  il  a  vu  le  jour.  Tout  ce  qu'il  empruntera  à  l'édu- 
cation étrangère,  il  le  transformera,  selon  le  tempérament 
national. 

Dans  le  grand  renouveau  intellectuel  du  xv^  siècle,  nos 
compatriotes,  loin  d'être  purement  réceptifs,  ont  fait  preuve 
d'initiative,  d'activité,  d'énergie.  Religieux  et  professeurs, 
publicistes  et  éditeurs,  ils  ont  contribué,  dans  une  large 
mesure,  à  l'éclosion  et  à  la  diffusion  des  idées,  à  l'orientation 
et  à  la  direction  des  esprits.  Ils  ont  frayé  des  voies  nouvelles. 
Plus  tard,  leurs  successeurs  brilleront,  en  Europe,  au 
premier  rang. 

Je  me  propose  d'étudier  ces  faits  dans  les  pages  qui  vont 
suivre.  J'y  ai  réuni  une  série  d'études  et  de  portraits  qui 
montreront  au  lecteur,  par  des  exemples  frappants,  ce  que 
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plusieurs  de  nos  humanistes  ont  su  réaliser.  Mon  intention 
est  d'augmenter,  plus  tard,  le  nombre  de  ces  notices  et  de 
chercher  de  la  sorte,  sinon  à  écrire  l'histoire  complète  de 
l'humanisme  belge,  tout  au  moins  à  en  étudier,  de  façon 
approfondie,  les  aspects  principaux. 


CHAPITRE  I 


UN   BON  OUVRIER  DE  LA  RENAISSANCE 

RESCIUS 


Rutger  Rescius  n'occupe  pas  une  place  d'honneur  parmi 
nos  humanistes  belges. 

C'est  un  personnage  de  second  plan.  Mais  ce  fut  un  ini- 
tiateur et  un  organisateur.  Il  inaugura  dans  notre  pays  l'en- 
seignement de  la  philologie  grecque,  et  il  succéda,  peut-on 
dire,  en  qualité  d'imprimeur  à  notre  premier  typographe, 
l'illustre  Thierry  Martens.  Son  action  fut  féconde.  Il  fut  mêlé 
de  très  près,  à  son  origine,  au  mouvement  de  la  Renaissance 
des  lettres  en  Belgique.  Il  vécut  dans  l'intimité  de  ses  repré- 
sentants les  plus  éminents.  Il  me  paraît  refléter  fort  exacte- 
ment leur  mentalité  et  leurs  aspirations. 

A  ces  titres  divers,  ce  savant  n'est-il  pas  digne  de  retenir 
toute  notre  attention? 

Rutger  Rescius  vit  le  jour  à  Maeseyck,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xv^  siècle.  Il  aimait  à  se  dire  «  Dryopolitès  »  ou 
même,  ce  qui  sonnait  mieux  encore,  «Dryopolitanus»,  citoyen 
d'Eyck,  la  ville  du  chêne.  En  réalité,  il  s'appelait  Rutger 
ou  Roger  Ressen  (i). 


(i)  Un  Rutger  Ressen,  qui  est  évidemment  un  proche  parent  de 
notre  helléniste,  est  mentionné  quatre  fois  dans  un  vieux  censier 
du  couvent  de^  Nunhem  (ancien  comté  de  Homes),  conservé  aux 
Archives  de  l'État,  à  Maestricht.  «  Cynsregister,  huis  Nunhem  », 
folio  182,  années  i556-i557. 
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Mais,  l'usage  était  alors,  quand  on  avait  des  lettres,  de 
porter  un  nom  latin  ou  grec.  Ce  nom  savant,  les  jeunes  collé- 
giens le  prenaient  généralement  eux-mêmes,  sur  les  bancs 
de  l'école,  et  la  chose  paraît  assez  raisonnable  puisque  les 
classes  se  faisaient  en  latin  et  parfois  en  grec. 

Rutger  s'adonna,  de  bonne  heure,  à  l'étude  des  langues 
classiques. 

En  Belgique,  il  fut  l'élève  de  Jacques  Teign  (i),  helléniste 
de  valeur,  auteur  d'un  bon  dictionnaire.  Puis,  il  partit  pour 
Paris  et  y  fut  reçu  bachelier  ès-arts,  pendant  le  semestre 
d'hiver  1513-1514  (2).  Là,  il  se  rangea  parmi  les  disciples  de 
Jérôme  Aléandre,  célèbre  humaniste  italien,  qui  devint  plus 
tard  archevêque  de  Brindes,  cardinal  et  nonce  apostolique. 

Cependant,  le  maître  qui  eut  sur  lui  le  plus  d'influence  ne 
fut  autre  qu'Érasme. 

L'illustre  écrivain  fit  à  Louvain,  à  partir  de  15 13,  un  séjour 
de  quelques  années,  interrompu  par  de  courtes  absences. 
A  son  retour  de  France,  Rescius  s'attacha  tout  spécialement 
à  sa  personne  et  Érasme  se  plaisait  à  le  nommer  son  fils. 

A  Louvain,  le  jeune  helléniste  s'employa  d'abord  à  des 
besognes  d'imprimerie.  «  Primum  vivere,  deinde  philoso- 
phari,  »  disaient  les  anciens.  Plus  heureux  que  les  philosophes 
auxquels  s'appliquait  cet  adage,  notre  érudit  put  concilier 
ses  aspirations  scientifiques  et  les  exigences  de  la  vie  maté- 
rielle. Il  revit,  chez  Thierry  Martens,  les  impressions 
grecques,  et  en  1516,  il  apposa  sa  signature  sur  un  volume 
de  224  pages  :  des  heures  grecques  en  l'honneur  de  la 
Sainte- Vierge. 


(i)  Teign  avait  pris  le  nom  de  «  Keratinos  »,  parce  qu'il  était  de 
Hornes  :  keras,  corne  en  grec  ;  hoorn  ou  horn  en  flamand. 

(2)  «  RoGERius  Restius,  dioc.  Leod.)),  fut  reçu  bachelier  ès-arts,  entre 
le  20  septembre  i5i3  et  le  ig  mars  i5i4.  Voir  «  Liber  Receptoris 
nationis  Alamaniae  »,  à  Paris,  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  registres 
de  l'Université,  n°  85,  fol.  140.  Le  même  registre  mentionne  (fol.  267) 
la  nomination,  en  iSag,  de  «  Ceratinus  Cornélius  Hornensis  »  en 
qualité  de  questeur  de  la  nation  de  Germanie. 
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Mener  à  bien  le  tirage  d'éditions  grecques  fut  et  sera 
toujours  une  tâche  malaisée  :  mais,  combien  délicate,  à  une 
époque  où  les  typographes  ne  disposaient  que  d'un  outillage 
primitif  et  d'un  personnel  inexpérimenté  I  On  sortait  à  peine 
des  tâtonnements  de  la  première  heure. 

En  1501,  Thierry  Martens  avait,  l'un  des  premiers  en 
Europe,  fait  fondre  un  caractère  spécial  qui  lui  permît  de 
reproduire,  dans  l'original,  ces  passages  des  auteurs  grecs 
qui  se  rencontrent  parfois  dans  les  œuvres  de  la  littérature 
latine.  Le  matériel  étant  rudimentaire,  les  accents  et  les 
esprits  devaient  être  placés  séparément  et  ajoutés  dans  les 
interlignes  par  le  compositeur. 

En  15 12,  le  grand  imprimeur  se  procura  un  nouveau 
caractère  moins  défectueux  et  donna,  dès  lors,  une  extension 
considérable  à  ses  éditions  helléniques.  En  moins  de  dix  ans, 
plus  de  cinquante  volumes,  imprimés  en  grec,  sortirent  de  ses 
presses  :  ils  comprenaient,  en  tout,  plus  de  six  mille  pages, 
remarquables  autant  par  la  netteté  du  texte  que  par  sa 
correction.  Ce  brillant  résultat  fut,  en  grande  partie,  l'œuvre 
de  Rescius.  Sa  collaboration  intelligente  et  laborieuse  assura 
à  l'officine  martinienne  un  rang  distingué  parmi  toutes  les 
autres. 


# 
*    • 


Cependant,  le  métier  de  correcteur  ne  pouvait  être,  pour 
un  humaniste  formé  à  si  bonne  école,  qu'une  position 
d'attente.  Érasme  pourvut  à  l'avenir  de  son  ami. 

On  sait  que  l'Université  de  Louvain  avait  été  fondée  en 
1425.  Des  cours  de  rhétorique  et  d'éloquence  y  étaient  faits 
à  la  faculté  des  arts  ;  mais,  on  n'y  interprétait  pas  les  auteurs, 
il  n'y  existait,  à  proprement  parler,  aucun  enseignement 
philologique  ou  linguistique. 

Érasme  résolut  de  porter  remède  à  un  état  de  choses  aussi 
fâcheux.  Il  sut  intéresser  à  la  cause  des  lettres  son  puissant 
ami  le  conseiller  de  Busleiden  :  ce  personnage  légua  les 
fonds  nécessaires  à  la  création  d'une  école  spécialement 
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destinée  à  l'étude  du  latin,  du  grec  et  de  l'hébreu.  Ainsi  fut 
établi  à  Louvain,  en  1518,  le  «  Collège  des  Ïrois-Langues  ». 

Sur  la  recommandation  d'Erasme,  la  chaire  de  philologie 
grecque,  objet  des  convoitises  de  plusieurs  savants,  fut  confiée 
à  Rutger  Rescius. 

C'était  un  grand  honneur  en  même  temps  qu'une  lourde 
charge. 

Le  jeune  professeur  inaugura  ses  leçons,  le  i"  septembre 
15 18,  dans  un  local  provisoire  prêté  par  les  Pères  Augustins. 
Ce  détail  a  porté  certains  biographes  à  croire  que  Rutger  aurait 
pris  l'habit  chez  ces  religieux  pour  renoncer,  par  la  suite,  à 
ses  vœux.  Cette  assertion  est  complètement  fausse  et  il  y  a 
beau  temps  que  M^"^  de  Ram  l'a  réduite  à  néant. 

L'institution  nouvelle  eut  à  lutter,  tout  d'abord,  contre  de 
très  fortes  préventions  (i). 

Les  théologiens  qui,  dans  leurs  travaux,  ne  se  basaient  que 
sur  la  Vulgate,  s'effrayaient  que  l'on  voulût  recourir  au  texte 
grec  ou  hébreu  de  la  Bible  et  la  révolution  religieuse  de 
Luther,  qui  grondait,  semblait  leur  donner  raison  (2).  Si  nous 
exceptons  les  Augustins,  les  orateurs  sacrés  n'étaient  pas  les 
moins  animés.  Les  Carmes  et  les  Dominicains  condamnaient, 
du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  les  imprudents  novateurs  et 
leurs  idées  subversives  :  il  est,  certes,  piquant  de  constater 
que  les  paisibles  amis  des  lettres  anciennes,  qui  aujourd'hui 
paraissent  si  inoffensifs,  passèrent,  alors,  pour  de  dangereux 
agitateurs. 

De  leur  côté,  les  jurisconsultes  et  les  médecins,  formés 
d'après  les  méthodes  scolastiques,  se  sentaient  amoindris  et 
jetaient  feu  et  flamme  contre  les  latinistes  et  les  hellénistes. 
«  De  verbibus  (sic)  non  curât  jurisconsultus  »,  «  des  mots  le 
jurisconsulte  n'a  cure  »,  s'écriait  Bartholus,  tout  comme  il 


(i)  Félix  Nève,  «  Mémoires  sur  le  Collège  des  Trois-Langues  », 
Bruxelles,  i856,  pages  $4  et  suiv.  —  L.  Roersch,  «  Patria  Belgica  », 
Bruxelles,  1875,  tome  m,  pages  413-414. 

(2)  Abel  Lefranc,  «  Histoire  du  Collège  de  France  »,  Paris,  1893, 
page  60. 
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aurait  dit  :  «  De  minimis  non  curât  pra^tor  ».  Les  étudiants, 
enfin,  prenaient  contre  les  philologues  le  parti  de  leurs 
maîtres  et,  comme  le  nouveau  collège  s'élevait  sur  le  marché 
aux  poissons,  ils  disaient  à  l'envi  :  «  Nos  non  loquimur 
latinum  de  foro  piscium,  sed  loquimur  latinum  matris  nostrae 
Facultatis  »,  «  nous  autres,  nous  ne  parlons  pas  le  latin  du 
marché  aux  poissons,  mais  nous  parlons  le  latin  de  notre 
mère  la  Faculté  ». 

L'opposition  visa  particulièrement  Rescius.  Erasme  prit 
aussitôt,  et  très  vivement,  sa  défense.  On  peut  le  voir  par 
ces  termes  de  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  i^'  décembre  1519, 
au  doyen  de  Malines  Jean  Robbyns  : 

«  Toutes  ces  persécutions  sont  de  bon  augure.  Avoir  des 
commencements  difficiles!  mais  c'est  le  propre  de  tout  ce 
qui  est  remarquable  ici-bas  1  Rappelez- vous  la  naissance  de 
l'empire  romain,  l'histoire  du  peuple  hébreu  et  les  premiers 
temps  de  la  religion  catholique.  Si  saint  Paul  peut  se  glorifier 
d'être  le  prisonnier  du  Christ,  Rescius  doit  se  montrer  fier 
d'être  le  captif  du  Collège  des  Trois-Langues.  Encore,  le 
mérite  du  second  est-il  supérieur  à  celui  du  premier  ;  car, 
ceux  qui  persécutaient  l'Apôtre  n'appartenaient  pas  à  la 
religion  chrétienne,  tandis  que  les  bourreaux  de  Rescius  sont 
des  maîtres  de  la  doctrine  catholique.  Aussi  faut-il  défendre 
celui-ci  envers  et  contre  tous.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait 
trouver  un  maître  plus  savant;  mais,  il  n'en  existe  certaine- 
ment pas  qui  soit  animé  d'autant  de  zèle  et  qui  possède 
des  mœurs  aussi  pures  ». 

Et  le  grand  Érasme  demande  en  terminant  que  l'on  porte 
à  dix-huit  florins  le  traitement  de  son  ami.  Ailleurs,  il  célèbre 
l'érudition  extraordinaire  de  son  protégé,  sa  modestie 
incroyable  et  sa  réserve  toute  virginale. 

Pouvait-il  faire  plus  et  dire  mieux  ? 

En  1520,  Aléandre  arriva  à  Louvain  avec  la  cour  de 
Charles-Quint.  Il  y  retourna  en  152 1  et  y  fit  paraître  le  texte 
latin  de  l'édit  de  Worms.  Chaque  fois,  il  prodigua  à  Rescius 
encouragements  et  consolations,  et  il  lui  répétait  sans  cesse  : 
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Fais  pour  le  mieux  et  ne  crains  personne  :  «  bene  fac  et 
neminem  metue  ». 

Bien  que  timide,  Rutger  était  de  ces  natures  fortement 
trempées  qui  ne  se  laissent  pas  abattre  et  ne  désarment  pas 
facilement.  Fort  des  exhortations  de  ses  deux  maîtres,  il  lutta 
contre  vents  et  marées.  D'ailleurs,  il  était  doué  d'un  heureux 
caractère  et  sa  devise  était  bien  celle  d'un  aimable  philo- 
sophe :  «  Ne  simus  miseri  ante  tempus  :  ne  soyons  pas  mal- 
heureux avant  le  temps  ».  Elle  nous  a  été  conservée  par  un 
de  ses  disciples  qui  faisait  grand  cas  de  sa  belle  humeur  : 
Nicolas  Cleynaerts. 

Érasme  prenait,  à  cette  époque,  tous  ses  repas  avec  «  le 
captif  »  et  les  deux  commensaux,  leur  besogne  terminée, 
devisaient  joyeusement  tout  en  buvant. 

Travail  et  sérénité  :  voilà  comment  ils  répondaient  aux 
clameurs  de  l'adversaire. 

Ces  quelques  détails  ne  sont  point  superflus,  car  ils  nous 
édifient  sur  les  qualités  morales  et  intellectuelles  de  Rescius. 
De  son  extérieur,  nous  pouvons  également  nous  faire  une 
idée  :  replet,  rougeaud,  très  animé,  tel  était  l'helléniste  en 
1521,  lorsqu' Érasme  le  voyait  journellement  à  Louvain. 

* 
#    * 

Certes,  le  choix  proposé  par  l'organisateur  du  Collège  des 
Trois-Langues  était  heureux  et  les  éloges  qu'il  décernait  au 
professeur  de  grec  n'étaient  pas  exagérés.  Chez  celui-ci, 
talent,  bonne  volonté  et  savoir  se  valaient  :  il  possédait 
tout  cela  à  un  très  haut  degré,  et  l'on  peut  croire  que  ses 
efforts  contribuèrent,  dans  une  large  mesure,  à  établir  et  à 
soutenir  la  réputation  de  la  nouvelle  école. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  quels  auteurs  firent 
l'objet  de  ses  premières  leçons  ;  ce  furent,  sans  doute, 
ceux  que  Martens  publiait  à  cette  époque  :  Homère, 
Aristote,  Platon. 

Nous  connaissons  les  noms  de  quelques-uns  des  auditeurs 
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de  Rescius.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  deux  qui  doivent  être 
mis  hors  pair  :  Nicolas  Cleynaerts  et  Paul  Liebaert. 

Peu  de  figures  sont  aussi  attachantes  que  celle  du  prêtre 
brabançon  Nicolas  Cleynaerts  ou  Clenardus,  né  à  Diest 
(1493-1494)  et  mort  à  Grenade  en  1542,  après  des  voyages  et 
des  aventures  extraordinaires,  vrai  martyr  de  la  science  et  de 
la  foi  catholique. 

Il  est  resté  célèbre  comme  littérateur,  comme  orientaliste 
et,  ce  qui  nous  intéresse  ici  plus  particulièrement,  comme 
helléniste  (i). 

J'ai  fait  valoir,  ailleurs,  l'originalité  et  le  mérite  de  ses 
ouvrages  destinés  à  l'enseignement  du  grec,  de  sa« méthode» 
lumineuse  et  concise  «  luculenta  et  compendiosa  »,  suivant 
les  épithètes  que  son  créateur  lui-même  lui  décernait  si 
justement.  Les  «  Rudiments  »  de  Cleynaerts  eurent  un  tel 
succès  que  cinq  cents  exemplaires  en  furent  vendus  à  Paris, 
l'année  même  de  leur  apparition,  et  que  Gravius,  en  155 1,  en 
imprimait  plus  de  quatre  mille  à  Louvain.  Du  xvi^  au  xix» 
siècle,  on  en  publia,  un  peu  partout  en  Europe,  près  de  trois 
cents  éditions  différentes  I 

Paul  Liebaert  ou  Leopardus,  d'Isenberghe  près  de  Furnes, 
peut  passer  à  bon  droit  pour  un  de  nos  philologues  les  plus 
perspicaces  et  les  plus  érudits. 

Après  avoir  suivi,  à  Louvain,  les  leçons  de  Rescius  et  de 
Cleynaerts,  il  dirigea  pendant  longtemps  l'école  latine  de 
Hondschoote;  puis,  il  fut  attaché  au  collège  de  Bergues 
Saint-Winoc.  Il  se  refusa  toujours  à  quitter  la  Flandre  allé- 
guant l'attachement  de  son  épouse  au  pays  natal. 

Ses  travaux  critiques  sont  fort  remarquables.  Liebaert 
s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  prosateurs  grecs  :  procédant 
par  comparaison,  il  parvint  à  corriger,  de  la  façon  la  plus 


(i)  Victor  Chauvin  et  Alphonse  Roersch,  «  Étude  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Nicolas  Clénard  ».  Ouvrage  couronné  par  TAca- 
démie  Royale  de  Belgique.  Prix  de  Stassart.  Bruxelles,  1900.  — 
G.  Kampffmeyer,  «  Mitteilungen  der  Gesellschaft  fur  deutsche 
Erziehungs-und  Schulgeschichte  »,  Berlin,  xviii,  1908,  pages  1-22. 
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heureuse,  le  texte  de  Diodore,  Plutarque,  Strabon,  Polybe, 
Lucien,  Dion,  Stobée  et  Athénée.  Il  consigna  le  résultat 
de  ses  observations  en  vingt  livres  d'  «  Emendationes  et 
miscellanea  »,  dont  une  partie  seulement  vit  le  jour  après  sa 
mort,  le  reste  demeurant  en  manuscrit.  Mais,  l'habileté  de 
l'auteur  à  débrouiller  un  passage  obscur  d'Athénée  parut  telle 
au  grand  Casaubon  qu'il  écrivit,  après  avoir  pris  connaissance 
du  volume  :  «  Malheur  à  ceux  qui  détiennent  les  dix  autres 
livres  d'un  pareil  homme  ». 

L'appel  de  l'illustre  érudit  ne  devait  pas  rester  vain. 

En  1602,  le  philologue  anversois,  Jan  Gruytere,  professeur 
à  Heidelberg  et  conservateur  de  la  Bibliothèque  Palatine, 
entreprit  de  donner  une  «  collection  »  des  meilleurs  tra- 
vaux critiques  de  la  Renaissance,  dont  plusieurs  étaient 
rarissimes. 

Le  recueil  vit  le  jour  à  Francfort,  sous  le  titre  de  «  Lampe  ou 
flambeau  des  arts  libéraux,  Lampas  seu  fax  artium  libera- 
lium  »  :  une  large  place  y  était  faite  aux  œuvres  de  nos 
humanistes  et  l'héritage  scientifique  de  Liebaert  y  figurait, 
cette  fois,  dans  son  intégrité. 


*    * 


Vers  1527,  François  I  chercha  à  attirer  en  France  un  maître 
dont  l'enseignement  était  aussi  fécond. 

Rescius  faillit  se  rendre  à  cette  invitation.  Ses  adversaires 
exploitaient  contre  lui  un  nouveau  grief.  Il  venait  d'épouser 
une  toute  jeune  femme  :  on  lui  reprochait  cette  union  mal 
assortie. 

Erasme  intervint  et  dissuada  vivement  son  disciple  de 
partir.  Tout  en  le  gourmandant  amicalement  de  s'être  engagé 
dans  les  liens  du  mariage,  il  l'exhorta  à  mettre  plus  que 
jamais  toute  son  activité  au  service  de  son  enseignement. 
Rescius  demeura  à  son  poste. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  son  existence.  Un  évé- 
nement imprévu,  et  de  tout  autre   nature  que  son   entrée 
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dans  la  vie  conjugale,  vint  modifier  le  cours  de  sa  destinée  et 
le  forcer  à  faire  deux  parts  de  son  temps. 


«    * 


En  1529,  Thierry  Martens,  devenu  vieux  et  sentant  appro- 
cher la  mort  qui  avait  déjà  étendu  dans  la  tombe  son  épouse, 
ses  enfants  et  ses  proches,  ferma  son  atelier  et  se  retira  chez 
les  Pères  Guillelmites  d'Alost.  D'après  la  tradition,  il  empor- 
tait avec  lui  ses  manuscrits  et  ses  livres  et,  détail  touchant, 
ses  presses  et  ses  caractères  typographiques,  dont  il  n'avait 
pas  voulu  se  séparer. 

Il  avait  jusqu'alors  pourvu,  à  Louvain,  professeurs  et  élèves 
de  tous  les  ouvrages  qui  leur  étaient  nécessaires.  Son  départ 
mettait  tout  le  monde  dans  l'embarras  et  rendait  particulière- 
ment malaisée  la  tâche  d'un  maître  désireux  de  s'engager 
dans  des  voies  nouvelles.  En  cette  conjoncture,  Rescius 
n'hésita  pas  :  il  remplacera,  s'il  le  faut,  l'artisan  disparu,  et, 
puisque  l'imprimerie  de  «  l'Ancre  Sacrée  »  est  à  jamais  close, 
il  en  ouvrira  une  autre.  Il  y  va  de  la  prospérité  des  études  et 
de  l'avenir  des  lettres.  Dans  ce  but,  Rutger  s'associa  avec 
Jean  Sturm,  de  Schleyden,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
ancien  élève  des  Frères  de  la  Vie  Commune  de  Liège,  et  qui 
s'illustra,  par  la  suite,  à  l'académie  de  Strasbourg.  Les  fonds 
furent  avancés  par  le  père  de  Sturm,  qui  était  intendant  du 
comte  de  Manderscheidt.  On  fit  venir  d'Allemagne  le  matériel 
et  l'on  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur. 

Le  premier  ouvrage  qui  sortit  des  presses  de  Rescius,  en 
septembre  1529,  était  une  édition  des  «  Memorabilia  »,  de 
Xénophon,  revue  entièrement  par  ses  soins  et  offerte  au 
frère  du  fondateur  du  Collège  des  Trois-Langues,  Gilles  de 
Busleiden.  La  dédicace  de  ce  livre  est  curieuse  et  expose 
clairement  les  intentions  des  créateurs  de  la  nouvelle  «  raison 
sociale  ».  Vraiment,  on  croirait  lire  un  prospectus  de  la 
«  maison  ».  Traduisons-en  quelques  lignes  : 

«  Rutger  Rescius  au  seigneur  Gilles  de  Busleiden,  salut.  » 
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«  Depuis  à  peu  près  onze  ans,  j'enseigne  de  mon  mieux  les 
lettres  grecques,  au  collège  fondé  à  Louvain  par  ton  frère  le 
seigneur  Jérôme  de  Busleiden,  prévôt  d'Aire.  Dans  cet 
enseignement,  je  n'ai,  sans  doute,  pas  rendu  à  ceux  qui  étu- 
diaient le  grec  tous  les  services  que  j'aurais  voulu  leur  rendre; 
mais,  du  moins,  leur  ai-je  été  aussi  utile  que  possible.  Peut-être 
l'eussè-je  été  davantage,  si  j'avais  eu,  en  nombre  suffisant,  des 
exemplaires  des  auteurs  grecs. 

»  Afin  que  les  textes  ne  nous  manquent  pas  doréna- 
vant, j'ai  entrepris  une  œuvre  importante,  dispendieuse 
et  pleine  de  difficultés.  Mais,  de  l'avis  de  beaucoup,  elle  ne 
sera  pas  inutile,  et  rendra  grand  service  non  seulement 
à  mon  enseignement,  mais  aussi  à  celui  des  autres 
professeurs. 

»  J'ai  pris  comme  associé  Jean  Sturm,  jeune  homme  fort 
instruit.  Nous  nous  sommes  procuré,  pour  l'hébreu,  le  grec 
et  le  latin,  les  caractères  les  plus  élégants  qu'il  a  été  possible 
de  trouver  dans  les  fonderies  d'Allemagne.  Nous  en  ferons 
venir  de  meilleurs,  aussitôt  que  nous  pourrons  en  découvrir. 
A  l'aide  de  ce  matériel,  nous  nous  proposons  d'éditer,  à 
l'usage  des  étudiants,  tous  les  meilleurs  auteurs,  surtout  les 
auteurs  grecs  nécessaires  à  mon  enseignement. 

«  Dans  le  champ  immense  des  écrivains  antiques,  nous 
choisirons  les  meilleurs  et  nous  les  imprimerons  aussi  cor- 
rectement que  possible.  Si  quelqu'un  veut  en  faire  l'épreuve, 
qu'il  collationne  le  Commentaire  des  «  Memorabilia  »  de 
Socrate,  de  Xénophon,  que  nous  donnons  maintenant,  avec 
les  exemplaires  des  éditions  précédentes.  Que  l'on  me  traite 
d'imposteur,  si  l'on  ne  trouve  pas  notre  édition  plus  correcte 
en  certains  endroits,  pour  ne  pas  dire  plus. 

»  Si,  dans  un  si  grand  nombre  d'auteurs,  j'ai  choisi  comme 
premier  produit  de  nos  presses  et  comme  sujet  de  mes  leçons, 
les  «  Mémoires  »  de  Xénophon,  la  raison  en  est  que  l'année 
passée,  en  expliquant  «  l'Économique  »,  la  «  Cyropédie  »  et 
«  l'Hiéron  »  du  même  auteur,  j'ai  constaté  qu'il  plaisait  à  mon 
auditoire.    Ensuite,    que    non   seulement  les  Grecs,   mais 
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encore  les  Latins,  parlent  de  Xénophon  avec  les  plus  grands 
éloges... 
»  Louvain,  le  31  juillet  1529.  » 

Chacune  des  phrases  de  ce  manifeste  était  conforme  à  la 
vérité,  et  le  fondateur  de  l'imprimerie  nouvelle  ne  saurait 
être  «  traité  d'imposteur  ».  Ce  qui  paraît  étrange,  c'est  que 
Rescius  garde  un  silence  complet  sur  Martens,  son  prédéces- 
seur. Les  deux  anciens  collaborateurs  auraient-ils  cessé  de 
s'entendre  1 

Cette  première  production  fut  suivie  rapidement  de  beau- 
coup d'autres  (i).  Bientôt,  parurent  différents  traités  de 
Xénophon  (1529);  puis,  les  Aphorismes  d'Hippocrate  avec 
leçons  inédites  transcrites  en  marge  (1529);  plusieurs  opus- 
cules de  Lucien  (1530,  1531,  1533,  1534),  de  Plutarque(i53i), 
de  Platon  (1531);  des  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome 
(1530.  i533>  1535;  1536)  et  de  saint  Basile  (1533,  1534,  1536); 
un  Nouveau  Testament  (1534);  un  Homère  (1535);  l'éloge 
d'Evagoras  par  Isocrate  (1535);  la  Paraphrase  grecque  des 
Institutes  de  Théophile  (1536). 

Le  texte,  soigneusement  établi  par  l'éditeur,  n'est  accom- 
pagné d'aucune  note  ni  d'aucun  commentaire.  Le  caractère, 
un  peu  grêle,  est  élégant  et  très  clair.  L'impression  avec 
grands  interlignes  est  fort  belle  et  très  nette  ;  le  papier  est 
bon  :  le  tout  atteste  une  recherche  de  style  et  de  bon  goût. 
Je  citerai  comme  des  volumes  particulièrement  réussis 
l'Homère  de  1535  et  la  Paraphrase  de  Théophile  de  1536. 


# 
*    * 


En  l'année  1530,  en  été,  Jean  Sturm  quitta  l'atelier  et  partit 
pour  Paris.  Il  fut  remplacé  par  Barthélémy  De  Grave  ou 


(i)  J'essaie  de  dresser  ici,  ce  qui  nous  manque  encore,  une  liste 
des  impressions  de  Rescius.  Je  me  bornerai,  vu  la  nature  de  cet 
ouvrage,  à  des  indications  fort  succinctes.  Pour  plus  de  détails, 
voir  :  Maittaire,  «  Annales  »,  Brunet,  «  Manuel  du  libraire  », 
F.  VAN  DER  Haeghen  et  R.  Van  den  Berghe,  «  Bibliotheca  Belgica  ». 
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Gravius,  qui  s'était  établi  rue  de  Malines,  en  qualité  de 
libraire-éditeur,  à  l'enseigne  du  Soleil  d'Or  «  Sub  Sole  Aureo». 
Les  volumes  imprimés  par  Rutger  avaient  porté  jusqu'alors 
la  souscription  :  «  Louvain,  par  les  soins  et  aux  frais  de 
Rutger  Rescius  et  de  Jean  Sturm  ». 

«  Louanij  industria  et  impensis 
Rutgeri  Rescij  ac  loannis  Sturmij  ». 

Parfois  aussi  : 

«  Louanij  ex  ofïicina  chalcographica 
Rutgeri  Rescij  ac  loannis  Sturmij  ». 

A  partir  de  ce  jour,  on  lut,  au  bas  du  titre,  la  mention 
suivante  :  «  Se  vend  à  Louvain  chez  Barthélémy  De  Grave,  à 
l'enseigne  du  Soleil  d'Or».  Et,  sur  la  dernière  page:  «Louvain, 
de  l'officine  de  Rutger  Rescius,  aux  frais  du  même  et  de 
Barthélémy  De  Grave  ». 

«  Venundantur  Louanij  a  Bartholomaeo  Gravie 

Sub  Sole  Aureo. 

Louanij  ex  Ofïicina  Rutgeri  Rescij 

(Date) 

Sumptibus  eiusdem  ac  Bartholomaei  Gravij  ». 

Rescius  ne  fit  jamais  usage  d'aucune  marque  typographique. 

Ses  productions  sont  devenues  extrêmement  rares;  on  n'en 
rencontre  que  très  peu  d'exemplaires  dans  nos  bibliothèques 
publiques.  Plusieurs  sont  introuvables  dans  notre  pays. 

Presque  toutes  les  éditions  que  nous  avons  mentionnées 
jusqu'à  présent  étaient  l'œuvre  exclusive  du  chef  de  la  maison. 
En  même  temps,  quelques  humanistes  distingués,  ses  col- 
lègues ou  amis,  lui  confiaient  la  publication  de  leurs  travaux 
philologiques. 

Rutger  imprima  de  la  sorte  les  manuels  de  Nicolas  Cleynaerts 
(1530  et  1531);  la  syntaxe  grecque  de  Jean  Varennius,  de 
Malines  (1532);  le  «  Térence  »  d'Adrien  Barlandus,  de  Baarland 
en  Zélande  (1530);  la  version  latine  de  plusieurs  homélies  de 
saint  Basile  (1534-1535),  par  François  de  Craneveldt,  membre 


RESCIUS  49 

du  Grand  Conseil  ;  des  corrections  au  texte  du  quatrième 
chant  do  l'Enéide  (1544),  par  Nannius,  titulaire  de  la  chaire 
de  philologie  latine  ;  et  la  traduction  de  quelques  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  grecque,  par  le  même. 


* 
*    » 


La  plupart  des  auteurs  cités  furent  portés  successivement 
au  programme  des  cours  du  Collège  des  Trois-Langues.  En 
effet,  comme  on  l'a  vu,  en  fondant  l'imprimerie  dont  il  était 
l'âme,  Rescius  s'était  préoccupé  avant  tout  des  besoins  de 
l'enseignement.  Ses  intentions,  il  les  a  manifestées  dans  la 
préface  de  son  Xénophon.  Il  s'en  explique  dans  les  épîtres 
réitérées  qu'il  adresse  à  Nicolas  Olahus,  conseiller  intime  de 
la  reine  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il 
expose  ses  projets  à  cet  ami  du  grec  et  le  presse  de  lui  faire 
obtenir  le  privilège  impérial.  Ses  collaborateurs,  enfin,  parlent 
pour  lui.  Barlandus,  dans  son  Térence,  vante  la  bonté  et 
l'érudition  de  son  éditeur,  qui  a  établi,  dans  sa  demeure,  à 
grands  frais  et  sans  esprit  de  lucre,  un  atelier  d'imprimerie 
dans  l'intérêt  des  études.  Ainsi,  l'unité,  qui  jusqu'alors  avait 
marqué  la  vie  et  les  travaux  de  Rescius,  ne  fut  pas  rompue  au 
début  de  sa  carrière  typographique,  et,  tout  en  se  faisant 
artisan  et  commerçant,  il  demeurait  humaniste. 

Mais,  fatalement,  sa  profession  nouvelle  devait  l'éloigner 
des  recherches  d'érudition  pure. 

Négligea-t-il  bientôt  ses  élèves  au  profit  de  ses  clients?  Se 
laissa-t-il  absorber  par  sa  librairie  et  finit-il  par  la  considérer 
moins  comme  une  entreprise  scientifique  que  comme  une 
«  affaire  »?  On  le  croirait  vraiment  à  lire  les  lettres  d'Érasme. 
Conseils  et  remontrances,  admonestations,  puis  reproches  : 
voilà  ce  qu'elles  contiennent  maintenant  à  l'endroit  de  l'ancien 
commensal.  «  Rutger  éparpille  son  activité.  Il  abandonne  la 
critique  et  l'étude  approfondie  des  auteurs  et  ne  cherche  plus 
qu'à  en  publier  le  plus  grand  nombre  possible.  Il  laisse  de 
côté  les  écrivains  les  plus  propres  à  former  et  à  épurer  le  goût, 
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comme  Démosthène  et  les  tragiques,  pour  s'attacher  à  des 
ouvrages  aussi  secs  que  la  Paraphrase  de  Théophile  ».  Ces 
observations,  semble-t-il,  demeurèrent  sans  effet.  Aussi,  le 
blâme  devint-il  plus  sévère  encore.  «  Rescius  se  disperse,  il 
est  tout  au  négoce,  il  ruine  le  Collège!  ». 

Les  rapports  entre  les  deux  correspondants  se  refroidirent 
de  plus  en  plus. 

La  vérité,  on  peut  l'entrevoir  par  deux  lettres  que  l'impri- 
meur reçut  du  Portugal,  en  1535  et  1536.  Il  s'était  plaint  à 
Cleynaerts,  de  sa  fortune  médiocre  et  de  sa  condition 
modeste.  L'excellent  homme  faisait  alors  l'éducation  du 
prince  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi  Jean  IIL 

Au  milieu  du  faste  de  la  cour  lusitanienne,  il  a  conservé  la 
simplicité  et  la  rondeur  des  pa)^sans  brabançons  :  aussi, 
entreprend-il  de  consoler  son  ancien  maître  à  sa  manière, 
«  clénardiquement  ».  «  Lui  non  plus,  il  ne  voit  pas  approcher 
les  eaux  du  Pactole  ;  et  cependant,  il  se  croit  plus  heureux 
que  Crésus.  Il  a  pour  lui  Cicéron,  Salomon,  la  crainte  de 
Dieu  et  la  conscience  du  devoir  accompli  ». 

Il  est  probable  que,  pour  soutenir  son  imprimerie,  Rescius 
avait  dû  s'imposer  non  seulement  un  labeur  écrasant,  mais 
aussi  de  très  lourds  sacrifices.  A  un  moment  donné.  De  Grave 
et  lui  auront  trouvé  juste  de  chercher  à  se  dédommager  en 
faisant  du  métier.  Tous  deux,  ils  devaient  songer  à  l'avenir 
et  voyaient  s'accroître  le  nombre  de  leurs  enfants.  Une  des 
lettres  de  Cleynaerts  commence  par  des  félicitations  :  «  ta 
famille  s'est  augmentée  :  tous  mes  vœux...  ». 

De  là,  la  publication  de  nombreux  volumes  qui  ne  rentraient 
aucunement  dans  le  programme  que  Rutger  s'était  tracé 
d'abord  :  le  «  De  rébus  gestis  ducum  Brabantiae  »  de  Barlandus 
(1532);  les  idylles  de  Garbrandus  Sutor,  d'Alkmaar  (1534); 
les  ouvrages  de  controverse  religieuse  de  Jean  Dridoens 
(1533,  1534,  1537);  plusieurs  discours  de  Nannius  (1536,  1541, 
1543)  sur  des  sujets  anciens  et  nouveaux;  la  biographie 
d'Adrien  VI  par  Gérard  Moringus  (1536);  un  traité  d'André 
Vésale  (1537);  les  harangues  d'Alard  d'Amsterdam  (1542);  les 
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poèmes  et  épîtres  de  Damien  de  Goës  (1544);  les  œuvres 
théologiques  de  Liévin  Ammonius  (1542)  et  celles  d'Etienne 
Gardiner  (1545).  Autant  de  travaux  qui  n'avaient  rien  à  voir 
avec  l'enseignement  du  grec  et  qui  prirent  beaucoup  de  temps 
à  l'éditeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'excellents  esprits,  heureux  peut-être, 
au  contraire,  de  l'attention  que  celui-ci  accordait  aux  actua- 
lités, ne  lui  en  voulurent  point.  Il  demeura  en  fort  bons  termes 
avec  son  collègue  Nannius,  avec  Olahus  dont  toute  la  bien- 
veillance lui  demeura  toujours  acquise,  avec  François  de 
Craneveldt,  qui  lui  dédia  son  Saint  Basile,  avec  Clej^naerts, 
enfin,  auquel  il  envoyait  régulièrement  en  lointain  pays  des 
nouvelles  du  «  dulce  Lovanium  y>.  Les  lettres  de  Rescius  sont 
perdues,  mais  nous  possédons  trois  épîtres  de  Clénard  à 
Rescius. 

L'une  d'elles  est  une  charmante  fantaisie,  datée  d'Evora, 
fête  de  Pâques  1535.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  simplicité 
familière  et  de  gracieuse  ingénuité. 

Une  question  bien  grave  est  à  l'ordre  du  jour  :  comment 
s'y  prendre  pour  faire  un  bon  humaniste  du  petit  Jean  Rescius, 
qui  vient  d'avoir  sept  ans  ? 

L'illustre  grammairien  aura  vite  fait  de  tracer  tout  un  pro- 
gramme d'études.  Il  est,  quand  il  s'agit  d'enseigner  les 
langues,  grand  partisan  de  la  méthode  directe.  Ecoutons  le  : 

«  Je  connais  au  Portugal  un  petit  garçon  de  quatre  ans, 
dont  le  père  sait  assez  bien  le  latin.  Cet  homme  pour  instruire 
son  fils  s'est,  dès  le  début,  servi  du  latin  au  lieu  de  faire 
usage,  comme  c'est  l'habitude,  de  la  langue  vulgaire.  Le 
résultat  tient  du  prodige.  Il  y  a  déjà  un  an,  qu'en  présence  de 
l'Infant  de  Portugal,  le  bambin  récitait  par  cœur  des  passages 
du  second  chant  de  l'Enéide  et  déclamait  le  discours  de 
Laocoon  en  y  mettant  une  expression  telle  que  l'auteur  lui- 
même  n'aurait  pu  faire  mieux  ». 

«  Quand  il  poursuivit  et  reprit  le  récit  du  poète  :  «  Sic  fatus, 
validis  ingentem  viribus  hastam,  »  etc.,  il  me  semblait  que  je 
voyais  trembler  toute  la  machine,  tant  il  faisait  bien  les 
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gestes.  Chose  étonnante  également,  il  sait  parfaitement  ses 
conjugaisons  et  ses  déclinaisons.  Il  y  a  quelques  jours,  il  est 
venu  dîner  chez  nous  avec  son  père  et,  sur  ma  demande,  il 
nous  a  salués  le  lendemain  par  une  petite  lettre.  Je  t'en 
expédie  l'original  ».  Que  l'on  apprenne  donc  le  latin  par 
l'usage  au  petit  Jean  et  ses  progrès  seront  bien  plus  rapides 
que  si  l'on  a  recours  à  ces  «  bourreaux  de  grammairiens  »  1 

Ne  voilà-t-il  pas  pris  sur  le  vif  un  curieux  trait  de  mœurs, 
à  l'époque  de  la  Renaissance  ? 

Montaigne,  on  le  sait,  n'a  pas  été  élevé  autrement  et  la 
même  «  forme  d'institution  exquise  »  était  appliquée  dès 
«  avant  le  premier  desnouement  de  la  langue  des  enfants  » 
dans  bien  des  milieux  cultivés  :  chez  les  Plantin  et  les 
Estienne,  par  exemple. 

Chez  les  Estienne,  «  dans  la  maison  de  Robert,  femmes, 
servantes,  clients,  enfants,  le  petit  Paul  et  la  tante  Catherine, 
tout  «  l'essaim  de  la  ruche  laborieuse  »  s'entretenait  chaque 
jour  dans  le  langage  de  Plante  et  de  Térence  (i)  ». 

Vers  le  même  temps,  à  Liège,  les  petits  collégiens  parlaient 
latin  dès  l'âge  de  sept  ans  et,  avant  d'avoir  atteint  leur 
quatorzième  année,  ils  écrivaient  si  bien  en  prose  et  en  vers 
qu'ils  étaient  en  état  de  rivaliser  avec  n'importe  quel  poète  ou 
prosateur.  C'est,  du  moins,  ce  que  prétendait  leur  maître 
Macropedius  ou  Langhveld,  le  célèbre  directeur  du  collège 
des  Frères  de  la  Vie  Commune  (2). 

Quant  à  Cleynaerts,  il  s'inspira  toujours  des  vues  qui 
viennent  d'être  exposées.  Il  se  servit  même  de  sa  méthode 
pour  enseigner  la  langue  de  Cicéron  à  trois  jeunes  esclaves 
éthiopiens  qu'il  avait  plaisamment  surnommés  le  Dentu, 
Moricaud  et  Charbon  :  «  Dento,  Nigrinus  et  Carbo  ». 

Et  rien  n'est  plus  pittoresque  que  le  récit  de  ses  conversa- 


(i)  F.  Brunot,  «  Histoire  de  la  langue  française  »,  Paris,  1906, 
tome  II,  page  7. 

(2)  Voir  notre  «  Description  de  Liège  au  xvi^  siècle  (d'après 
r  «  Épistolica  »  de  Macropedius),  Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de 
bibliographie,  I,  1893,  pages  177-185. 
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tions  avec  ces  noirs  enfants  de  l'Afrique,  vrais  singes,  dont  il 
rêvait  de  faire  des  lecteurs,  des  secrétaires  et,  qui  sait... 
peut-être,  des  missionnaires  ou  des  théologiens. 
Vraiment,  ces  humanistes  avaient  des  âmes  d'apôtres  1 


*    « 


Rutger  Rescius  s'acquitta  de  ses  fonctions  professorales, 
aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  permirent. 

Nous  savons  qu'en  1543,  il  expliqua  à  ses  élèves  les  pre- 
miers chants  de  l'Odyssée  (i)  et  qu'en  1545,  il  avait  commencé 
l'interprétation  des  Dialogues  de  Lucien. 

Mais,  une  maladie  fort  grave  le  mit  dans  l'obligation 
d'interrompre  ses  leçons.  Il  eut  comme  suppléant  Adrien 
Amerot,  philologue  fort  distingué,  né  à  Soissons,  qui  avait 
déjà  fait  ses  preuves  au  Collège  du  Lys  et  à  la  Pédagogie 
du  Château. 

Rutger  ne  devait  plus  monter  en  chaire.  Il  mourut,  à 
Louvain,  le  2  octobre  1545,  laissant  une  veuve  et  trois  enfants: 
Jean,  Robert  et  Anna  (2).  Il  eut  comme  successeur  Amerot 
qui,  dans  sa  leçon  inaugurale,  fit  de  lui  un  éloge  sans 
restriction  (3). 

Barthélémy  De  Grave  prit  seul  la  direction  de  l'imprimerie 


(i)  La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand  possède  une  édition 
de  l'Odyssée  avec  notes  manuscrites  prises  au  cours  de  Rescius  par 
J.  Aegidius,  en  1645  [Gand  :  class.  45i]. 

(2)  La  veuve  de  Rescius,  Anna  Moons,  se  remaria  avec  le  célèbre 
jurisconsulte  Jean  Wamesius,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
dont  le  monument  existe  encore  en  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain. 
Elle  mourut,  le  i^^^  janvier  i585,  ayant  vu  mourir  avant  elle  ses  deux 
fils.  Sa  fille  Anna  épousa  en  premières  noces  Nicolas  de  Bouchout  et 
en  secondes  noces  Adolphe  du  Prêt. 

(3)  J.  Van  den  Gheyn,  «  Le  discours  d'ouverture  des  leçons 
d'Adrien  Amerot  )>,  Musée  belge,  tome  XIII,  1909,  pages  57-64. 
Retrouvé  par  le  savant  éditeur  dans  le  ms.  II,  4644  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Belgique. 

Les  descendants  de  Rescius  conservèrent,  pendant  longtemps,  une 
copie  de  la  leçon  inaugurale  de  leur  aïeul. 
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du  savant  disparu.  Il  reçut  rautorisation  nécessaire,  le  29  août 
1546,  et  devint,  peu  après,  imprimeur  juré  de  l'Université.  Il 
porta  sa  maison  à  un  haut  degré  de  prospérité  et  publia  un 
nombre  très  considérable  d'ouvrages  importants. 


# 
*    # 


Telle  fut  la  carrière  de  Rescius  helléniste,  professeur 
d'université  et  imprimeur. 

Comme  imprimeur,  il  peut  être  loué  sans  réserve.  En  tant 
que  professeur,  il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  Labo- 
rieux et  diligent,  remarquablement  organisé,  il  n'a  pas  donné 
toute  la  mesure  de  son  talent  ni  répondu  aux  espérances 
qu'Érasme  avait  fondées  sur  lui.  Il  s'est  laissé  détourner  de 
ses  occupations  principales  par  des  travaux  accessoires.  Son 
nom,  néanmoins,  doit  être  cité  parmi  ceux  des  philologues 
qui  servirent  le  plus  efficacement  à  ses  débuts  la  cause  de 
l'humanisme. 

Erasme,  parlant  de  Conrad  Goclenius,  premier  titulaire  de 
la  chaire  de  latin  au  Collège  des  Trois-Langues,  a  déclaré 
qu'il  fallait  lui  pardonner  d'avoir  écrit  si  peu  parce  qu'il 
enseignait  si  bien.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  du  premier 
professeur  de  grec  :  ne  lui  tenons  pas  rigueur  d'avoir  négligé 
son  enseignement,  parce  qu'il  a  publié  beaucoup,  à  une 
époque  où  la  diffusion  des  auteurs  constituait  une  œuvre 
d'utilité  primordiale. 
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CHAPITRE  II 


LA  CORRESPONDANCE  D'UN  CHARTREUX 
LiEVINUS  AMMONIUS 


Le  manuscrit  n°  599  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Besançon  est  un  gros  volume  de  569  pages  in-quarto, 
couvertes  d'une  belle  écriture  très  menue.  Il  contient  cent 
soixante-sept  lettres  latines  et  grecques,  adressées,  au  cours 
des  années  1518  à  1556,  à  quatre-vingt-dix  personnages 
différents  —  prêtres,  religieux,  professeurs  et  magistrats  — 
par  le  Chartreux  flamand  Laevinus  Ammonius. 

Cette  série  épistolaire  mérite  d'être  étudiée  fort  attentive- 
ment. Elle  vaut,  à  la  fois,  par  la  réputation  de  son  auteur, 
par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  correspondants,  par  la  date 
à  laquelle  elle  se  rapporte.  Contemporaine  de  la  diffusion 
de  l'humanisme  et  de  l'introduction  des  doctrines  protestantes 
en  Belgique,  elle  fournit,  sur  ces  événements  si  considérables 
et  sur  ceux  qui  y  prirent  part,  le  témoignage,  toujours 
précieux  à  recueillir,  d'un  homme  éclairé,  loyal  et  sincère. 

Lsevinus  Ammonius  —  en  flamand,  Lieven  Van  der  Maude — 
naquit  à  Gand,  le  13  avril  1485  (i).  Il  prit  l'habit  de  Saint 
Bruno  en  la  chartreuse  de  Bois-Saint-Martin,  près  de 
Grammont  ;  puis,  en  1506,  fit  une  seconde  profession,  au 
Val-Royal,  Vallis  Regalis  ou  Coninxdal,  à  Royghem  près  de 


(i)  Cette  date  nous  est  donnée  par  le  manuscrit  de  Besançon 
lettres  104  et  167. 
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Gand.  Il  habita  successivement  les  chartreuses  de  Royghem, 
Bois-Saint-Martin,  Arnhem  et  Scheut-lez-Bruxelles  et  mourut 
à  Royghem  en  1556.  Il  appartenait  à  une  famille  foncière- 
ment chrétienne.  Son  frère  Jean,  qui  avait  assisté  au 
baptême  de  Charles-Quint  et  qui  écrivit  une  relation  curieuse 
de  cette  cérémonie,  entra  également  dans  l'ordre  des 
Chartreux.  Son  père,  Jacques  Ammonius,  se  fit  prêtre,  après 
avoir  perdu  son  épouse.  Il  mourut  à  Courtrai,  en  1506, 
chanoine  de  Saint-Augustin,  ayant  fait  don  à  l'abbaye  de 
la  Chapelle-lez-Enghien  d'une  bibliothèque  nombreuse  et 
choisie. 


Les  quatre-vingt-six  premières  épîtres  de  la  correspondance 
conservée  à  Besançon  ont  été  écrites  entre  1518  et  1533  et 
sont  datées  de  Bois-Saint-Martin. 

Elles  ont  trait,  pour  la  plupart,  aux  préoccupations 
scientifiques  de  l'auteur  qui  s'adonne  en  toute  liberté,  à  cette 
époque,  à  l'étude  de  l'antiquité  classique.  Son  enthousiasme 
s'épanche  en  confidences  ingénues  et  touchantes.  Il  s'est  mis 
seul  à  apprendre  le  grec.  Jean  Adinuslui  a  prêté  1' «  Institution 
de  la  Langue  grecque  »  de  Mélanchthon.  Cet  ouvrage  lui 
a  permis  de  réaliser  de  grands  progrès  et  d'  «  aborder 
militairement  »  les  lettres  helléniques.  Lsevinus  donnerait 
gros  pour  avoir  la  Syntaxe  grecque  du  même  auteur  et  il 
mande  à  son  ami  :  «  Je  te  le  demande  en  grâce,  je  t'en 
supplie  au  nom  de  notre  amitié,  remue  ciel  et  terre  pour  me 
la  procurer  ». 

Le  i^""  juin  1521,  il  écrit  à  Antoine  Clava,  membre  du 
Conseil  de  Flandre,  qu'il  voudrait  transcrire  tout  Homère, 
car  il  n'y  a  aucun  espoir  qu'il  puisse  jamais  s'acheter  l'Iliade 
et  l'Odyssée.  Les  livres  sont  si  rares  I  II  a  trouvé  un  Suidas 
—  ce  dont  il  est  tout  joyeux  —  pour  sept  «  aurei  ».  Il 
s'informe  si  on  ne  pourrait  pas  lui  communiquer  un  art 
poétique  grec  et  termine  par  ces  mots  :  «  tous  nos  frères  te 
saluent,  surtout  les  hellénisants  ».  A  ce  moment,  Ammonius 
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n'était  donc  pas  seul  à  la  chartreuse  à  cultiver  la  philologie 
grecque. 

Au  reste,  il  comptait  des  émules  dans  certains  monastères 
gantois.  Le  P.  Guillaume  Vleeschhouwer  ou  «  Carnifex  »,  du 
couvent  des  Dominicains,  «  était  un  amateur  d'antiquités  et 
un  chercheur  de  manuscrits.  Il  avait  visité  les  bibliothèques 
de  Belgique,  d'Angleterre  et  de  la  Haute  Allemagne,  noté 
exactement  les  auteurs  des  manuscrits  et  commencé  la 
rédaction  d'un  catalogue  qui  fut  continué  par  son  confrère  le 
P.  Jean  Van  den  Bundere  (i)  ».  En  1517  et  en  1526,  le  pape 
Léon  X  chargea  un  clerc  du  diocèse  de  Liège,  Jean 
Heitmers,  de  Zonhoven,  de  rechercher  en  dehors  de  l'Italie, 
à  travers  la  France  et  les  pays  du  nord,  les  «  précieux 
trésors  de  la  littérature  antique  ».  L'envoyé  pontifical, 
qui  était  autorisé  à  sous-déléguer  d'autres  commissaires, 
s'attacha  la  collaboration  du  P.  Carnifex,  auquel  il  fit 
adresser  un  bref  lui  accordant  toute  facilité  pour  s'acquitter 
de  sa  mission. 

A  cette  époque,  Laevinus  Ammonius  a  un  compagnon 
d'études  et  de  pensée  :  c'est  l'humaniste  gantois  Johannes 
Lacteus.  Celui-ci,  après  avoir  été,  pendant  quatre  ans,  sous- 
maître  à  l'école  d'Éloi  Houckaert  (2),  vis  à  vis  de  la  Cour 
Saint-Georges  à  Gand,  avait  ouvert  un  collège  qui  fut 
promptement  florissant.  Mais,  les  mauvais  jours  ne  vinrent 
que  trop  vite.  En  1521,  la  peste  obligea  Lacteus  à  licencier 
momentanément  ses  élèves.  L'année  suivante,  Ammonius 
fut  éprouvé  à  son  tour.  Il  souffre  cruellement  d'ophthalmie 
et  demande  à  son  frère  Jean  de  célébrer  cinq  messes  à  son 
intention.  L'œil  gauche  est  sérieusement  entrepris  et  refuse, 


(i)  D.  Ursmer  Berlière,  «  Bibliophiles  belges  au  service  de 
Léon  X  et  de  Clément  VII  »,  Revue  des  bibliothèques  et  archives  de 
Belgique,  tome  V,  1907,  pages  256-257.  D'après  Pastor,  «  Geschichte 
der  Pàpste  »,  tome  IV,  i,  Fribourg,  1906,  pages  481-482. 

(2)  Humaniste  flamand  bien  connu,  depuis  le  travail  si  complet 
que  M.  Ferd.  van  der  Haeghen  lui  a  consacré  dans  la  «  Bibliotheca 
belgica  »,  i^e  série,  fiches  H  76-H  85. 


60  LA  CORRESPONDANCE  D'UN  CHARTREUX 

pour  ainsi  dire,  tout  service.  Dieu  lui  rende  la  vue,  qu'il  a 
compromise  par  tant  de  savants  travaux  1 

« 
*    # 

La  lettre  76  est  une  des  plus  curieuses  du  recueil.  Elle  est 
adressée  à  Érasme  et  datée  du  15  juillet  1529.  «  J'apprends, 
mon  cher  Érasme,  que  tu  as  quitté  Bâle  sain  et  sauf  et  que, 
maintenant,  tu  vis  à  Fribourg.  Tu  te  demandes,  sans  doute, 
où  tu  pourras  trouver  une  retraite  paisible  pour  tes  vieux  jours 
et  peut-être  t'es-tu  décidé  pour  l'Italie  ou  les  Gaules.  Mais, 
moi,  mon  excellent  Érasme,  je  te  propose  de  dire  adieu  au 
reste  du  monde  et  de  venir  te  fixer  à  Gand.  Tu  y  trouveras 
un  grand  changement  depuis  quelques  années.  Tout  le 
Conseil  de  Flandre  t'est  dévoué  et  t'aime  cordialement.  Une 
bonne  partie  des  moines  ont  abandonné  leurs  pratiques 
superstitieuses  et  sont  revenus  à  la  piété  véritable.  S'il  reste 
des  partisans  des  anciens  errements,  ils  se  taisent  par  crainte. 
J'ose  l'affirmer,  il  n'est  pas  dans  toute  la  chrétienté  de  ville 
où  l'Évangile  soit  enseigné  aussi  franchement  et  où  Érasme 
compte  autant  de  vrais  amis.  Tu  connais,  en  effet,  les  mœurs 
de  mes  compatriotes  exemptes  de  toute  dissimulation  ». 

Ce  n'est  pas  tout.  Ammonius  a  trouvé  une  agréable  retraite 
pour  l'illustre  penseur.  Il  pourra  résider  chez  Omer  Edingus, 
membre  du  Conseil  de  Flandre,  qui  lui  offrira  la  plus  gracieuse 
des  hospitalités,  en  sa  maison  de  campagne  des  Assels,  près 
de  Gand. 

La  propriété,  éloignée  de  quelque  mille  pas  de  la  Porte  de 
la  Colline  «  a  monticulis  »,  est  très  salubre,  très  fraîche  et 
très  agréable.  Séparée  de  tout  voisinage  immédiat,  elle  se 
prête  admirablement  à  la  rêverie  philosophique.  Le  château, 
situé  sur  une  éminence,  est  entouré  d'eau  de  tous  côtés  :  on 
n'y  peut  accéder  que  par  un  pont-levis.  Les  seigneurs  des 
environs  sont  charmants:  à  l'est,  c'est  Jérémie  Ruffault,  abbé 
de  Saint-Adrien  à  Grammont;  par  derrière,  le  grand  bailli  de 
Gand,  François  van  Massemen  ou  de  Mamines,  un  noble 
ami  des  lettres. 
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Erasme  n'accepta  pas  cette  invitation  pressante  et  flatteuse. 
Il  aimait  cependant  beaucoup  la  capitale  des  Flandres,  qu'il 
trouvait  une  ville  incomparable,  et  prisait  très  haut  le 
caractère  de  ses  habitants  (i).  Il  professait  une  estime  toute 
particulière  pour  l'aimable  propriétaire  des  Assels,  «  homme 
aux  mœurs  aussi  blanches  que  la  neige  »,  et  pour  Ammonius, 
«  aussi  remarquable  par  son  érudition  que  par  sa  piété  ». 
Tels  sont,  du  moins,  les  éloges  qu'il  leur  décerna  dans  une 
lettre  célèbre  à  Charles  van  Utenhove. 

En  1530,  Laevinus  publia  à  Anvers  une  traduction  latine, 
fort  précise,  du  sermon  de  Jean  Chrysostome  sur  la  Providence 
et  le  Destin.  Le  17  janvier  1530,  il  communique  à  Érasme 
quelques  détails  sur  ce  travail  «qu'il  a  du  exécuter  absolument 
seul  et  sans  autres  conseils  que  ceux  de  ses  maîtres  muets  : 
les  livres  ».  Il  voudrait  pouvoir  copier  aussi  les  Épîtres  de 
saint  Basile  :  mais,  ses  pères  viennent  de  le  lancer  dans  la 
vie  active  en  le  nommant  «  sacrorum  custos  »,  fonctions  qui 
lui  donnent  beaucoup  d'occupation. 

Ceci  n'était  que  contrariété.  Ammonius  allait  connaître  les 
revers  et  l'affliction. 

* 

Vers  ce  temps-là,  le  supérieur  de  Bois-Saint-Martin  vint  à 
mourir.  Il  fut  remplacé  par  un  ennemi  des  lettres  anciennes, 
pour  qui  les  partisans  de  l'humanisme  n'étaient  rien  moins 
que  des  hérétiques. 

Cet  événement  devait  avoir  pour  notre  helléniste  de 
fâcheuses  conséquences.  On  suspecta  ses  intentions,  on 
contraria  ses  goûts. 

Finies,  dès  lors,  les  heureuses  journées  d'étude  et  les  longues 
causeries  sur  des  questions  de  philologie  I  Finies  les  épîtres 
en  grec  à  Oridryus  de  Bergeick  et  à  Jacques  Teign  Keratinos 

(i)  «  Neque  enim  arbitrer,  qiiaqua  patet  Christiana  ditio,  civitatem 
iillam  reperiri,  quae  cum  hac  conferri  queat...  »  («  Erasmi  opéra  », 
Leiden,  1703,  tome  m,  col.  1154  F). 
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à  Tournai,  et  la  correction  des  vers  latins  des  enfants  du 
conseiller  Wouters  et  des  essais  littéraires  du  jeune  Erard  de 
la  Marck  I 

Ammonius  en  est  profondément  découragé. «  Imprudent  que 
j'étais,  gémit-il,  d'entrer  en  religion,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
de  mettre  les  pieds  dans  ces  entraves  sans  me  connaître 
moi-même  et  sans  connaître  la  vie  monastique  !  ». 

Le  désenchantement  fut,  d'ailleurs,  de  courte  durée.  Peu 
après,  Ammonius  fut  envoyé  à  Royghem,  aux  portes  de  sa 
ville  natale.  Là,  la  vie  est  aisée  et  facile.  Le  supérieur  est 
un  homme  avisé,  un  esprit  ouvert,  un  cœur  plein  de  bonté. 
Les  distractions  et  les  visites  ne  sont  pas  rares. 

En  août  1533,  Laevinus  eut  la  joie  de  revoir  son  excellent 
confrère  en  humanisme  Nicolas  Olahus,  lequel  avait 
accompagné,  à  Gand,  la  reine  Marie  de  Hongrie  (i). 


(i)  Nicolas  Olàli  ou  Olahus,  né  à  Hermannstadt,  en  1498,  fut 
conseiller  intime  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  fille  de  Philippe  le 
Beau.  Il  accompagna  cette  princesse  dans  nos  provinces,  en  i53i, 
quand  elle  en  eut  été  nommée  la  gouvernante,  par  son  frère 
Charles  V.  Il  demeura  en  Belgique  jusqu'en  i538,  séjournant  surtout 
à  Bruxelles  ;  puis  il  retourna  en  Hongrie,  devint  archevêque-primat 
de  Gran,  couronna  Maximilien  II  à  Presbourg,  et  mourut  en  i568. 

Sa  correspondance,  renfermant  les  lettres  échangées  par  lui 
entre  les  années  i527-i538,  est  conservée  à  Kismàrton,  comté  de 
Vas,  à  l'ouest  de  la  Hongrie,  dans  les  archives  des  ducs  Esterhazy, 
qui  descendent  d'une  sœur  du  célèbre  prélat.  Elle  a  été  étudiée  et 
publiée,  avec  une  introduction  en  langue  magyare  par  Mgr  l'évêque 
Arnold  Ipolyi  :  Monumenta  Hung.  Historica.  Diplomataria  XXV. 
Olah  Miklos  Levelezése.  Kôzli  Ipolyi  Arnold.  Budapest,  1875. 

La  plupart  des  lettres  mises  au  jour  ont  été  écrites  ou  reçues  par 
le  conseiller  de  Marie  de  Hongrie  pendant  son  séjour  aux  Pays-Bas  : 
le  volume  publié  par  Mgr  Ipolyi  comprend  622  pages,  dont  cinq 
cents  environ,  les  pages  126  à  622,  se  rapportent  à  la  correspondance 
du  prélat  alors  qu'il  habitait  le  Brabant,  la  Flandre  ou  le  Hainaut. 

En  outre,  un  très  grand  nombre  de  ces  épîtres  —  qui  sont  toutes 
en  latin  —  ont  été  échangées  avec  nos  compatriotes  les  plus  distin- 
gués et  surtout  avec  des  philologues.  Olahus  aimait  passionnément 
les  lettres  grecques  et  latines  :  il  prodiguait  ses  encouragements  à 
nos  humanistes,  dont  plusieurs  étaient  unis  d'amitié  avec  lui  et 
eurent  fréquemment  recours  à  sa  haute  influence  et  à  ses  bons 
offices.  Voir  notre  étude  sur  «  La  Correspondance  de  N.  Olahus  », 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gand,  1903,  n°  7. 
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Le  12  septembre,  tout  était  même  prêt  à  la  chartreuse  de 
Royghem  pour  recevoir  solennellement  la  sœur  de  Charles  V. 
Mais,  on  l'attendit  en  vain. 

La  déception  des  moines  fut  d'autant  plus  grande  qu'ils 
avaient  remarqué,  dans  la  suite  de  la  princesse,  des  musiciens, 
porteurs  d'instruments  nouveaux,  dont  ils  brûlaient  d'entendre 
le  son. 

Ammonius  se  fait,  auprès  de  son  puissant  ami,  le  chancelier 
de  la  reine,  l'organe  de  la  communauté.  Olahus  ne  pourrait-il 
suggérer  à  Sa  Majesté  de  venir  assister  à  un  office  à  Royghem  ? 
«  Qu'elle  anive  et  que  d'harmonieux  accords  rendent  les 
esprits  plus  enclins  à  la  prière.  Car,  j'ignore  comment  cela 
se  fait,  mais  je  le  sais  par  expérience,  l'esprit  sous  l'influence 
d'une  musique  suave  et  d'instruments  délicats  est  enlevé  vers 
Dieu  ». 

La  reine  satisfit-elle  une  curiosité  exprimée  avec  autant 
de  candeur?  Je  n'en  ai  trouvé  nulle  trace;  tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que,  quand  Olahus  partit  avec  elle  pour  Lille,  à  la 
fin  de  septembre,  il  envoya  à  Royghem  des  «  tragemata 
sacharacea  »  —  lisez  dragées  —  et  qu'il  reçut  en  échange  trois 
superbes  fruits  du  jardin  du  couvent. 


* 


Ici,  se  présente  une  lacune  assez  considérable.  Deux  feuil- 
lets ont  été  arrachés  au  manuscrit  de  Besançon  et  dix  pages 
sont  blanches.  La  lettre  qui  vient  ensuite  est  datée  de  1541. 
Sans  transition,  nous  passons  de  1533  à  cette  dernière 
année. 

Ammonius  a  quitté  Royghem  et  a  été  envoyé  en  Gueldre, 
dans  les  environs  d'Arnhem.  Nul  doute  :  il  s'y  trouve  en 
disgrâce.  On  lui  aura  reproché  dans  son  Ordre,  à  tort  ou  à 
raison,  de  négliger  les  devoirs  de  son  état.  De  propos  délibéré, 
on  aura  mis  plusieurs  provinces  entre  lui  et  ses  amis,  les 
audacieux  novateurs  du  Collège  de  Busleiden. 

A  cet  égard,  une  lettre  du   19  mars  1542,   adressée  au 
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chanoine  Cornélius  Trajectinus,  est  caractéristique.  Le  pauvre 
exilé  y  laisse  parler  son  cœur  :  ses  lamentations  indignées, 
perçues  à  quatre  siècles  et  demi  de  distance,  nous  font  sourire 
malgré  nous.  «J'avais  à  ma  disposition  et  Suidas  et  Hésychius, 
des  éditions  d'Aide  de  Venise,  les  commentaires  de  Guillaume 
de  Budé,  les  œuvres  complètes  de  Basile  le  Grand,  seize 
discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  plusieurs  homélies, 
opuscules  et  épîtres  de  saint  Jean  Chrysostome,  la  paraphrase 
de  Nonnus.  J'avais  écrit  de  ma  propre  main,  sans  reculer 
devant  aucune  peine,  tout  le  Nouveau  Testament,  quatre  fois 
les  Psaumes  de  David  (i),  de  nombreux  dialogues  de  Lucien, 
les  œuvres  morales  de  Plutarque.  J'avais  étudié  à  fond  et 
Théocrite  et  Pindare.  Hésiode  m'était  familier.  Je  connaissais 
Isocrate,  Démosthène,  Eschine,  Lysias  et  d'autres  grands 
orateurs,  ainsi  que  plusieurs  traités  de  Platon  et  deXénophon. 
Une  journée  ne  suffirait  pas  si  je  voulais  t'énumérer  tout  ce 
que  j'avais  lu  et  copié.  Et  pour  ne  pas  me  restreindre  toujours 
au  rôle  du  lecteur  ou  de  l'auditeur,  j'avais  rédigé  moi-même 
bien  des  épîtres  et  bien  des  poèmes  en  latin.  Et  tout  cela  est 
passé  !  «  Atque  haec  quidem  fuerunt  !  Fuerunt  inquam, 
fuerunt  !  ». 

»  Et  tu  comprends,  mon  cher  Cornélius,  combien  il  m'est 
dur  d'être  si  éloigné  du  sol  natal,  privé  de  toute  consolation, 
sevré  de  mes  chères  études.  De  tous  les  ouvrages  gxecs  et 
latins  qui  constituaient  ma  bibliothèque  si  bien  fournie  et  que 
j'avais  composée  au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  à  si  grands 
frais,  je  n'ai  pu  emporter  ici  que  trois  livres  et  quelques 
volumes  de  petit  format.  Et  j'ai  dû  me  séparer  de  ceux-là 
même  que  j'avais  recopiés  !  Cela  n'est-il  pas  bien  pénible  ? 
en  cet  endroit  surtout,  où  il  n'y  a  pas  de  livres,  pas  même 
de  livres  latins  ;  dans  ce  pays  sauvage,  rendu  plus  sauvage 
encore  par  les  guerres  et  où  personne  ne  connaît  la  jouissance 


(i)  La  bibliothèque  royale  de  Dresde  possède  un  Psautier  grec 
écrit  de  la  main  d'Ammonius.  Il  y  porte  la  côte  Ms  A  804.^  A  la 
chartreuse  de  Bois-Saint-Martin,  on  conservait  une  copie  des  Évan- 
giles faite  par  notre  Chartreux  en  i520. 
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des  bonnes-lettres  (i).  Dans  ma  patrie,  j'avais  l'existence  la 
plus  heureuse  ;  des  livres  en  abondance  et  plus  de  vingt 
savants,  très  versés  dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin, 
qui  venaient  presque  cliaque  jour  me  rendre  visite  ou  que 
j'allais  saluer  familièrement  ». 

Faut-il  s'étonner  qu'Ammonius  ait  fait  tous  ses  efforts  pour 
sortir  de  la  Gueldre  ? 

La  même  année,  le  père  Gérard,  prieur  de  la  chartreuse 
de  S^«-Barbe  près  de  Cologne,  lui  envoya  quelques  volumes. 
Ammonius  l'en  remercia,  le  20  mars.  Pour  tromper,  dit-il, 
les  rigueurs  de  l'éloignement,  il  s'est  mis  à  composer  vaillam- 
ment un  traité  «  sur  la  fermeté  dans  l'infortune  ». 

Son  courage  fut-il  toutefois  bien  persévérant  ?  On  en  dou- 
terait à  lire  ses  plaintes  incessantes  !  Cette  Gueldre  maudite 
ne  lui  a  valu  que  tribulations  I  II  y  a  rencontré  mille  difficultés  ; 
il  y  a  contracté  bien  des  maux  :  «  podagra,  chyragra,  holagra, 
atrophia  et  pyretum,  hoc  est  inedia  ac  febris  ». 

# 
#    # 

Laevinus  regagna  la  Belgique  en  1542.  Nous  le  retrouvons 
à  Scheut,  le  13  avril,  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Dès 
lors,  sa  correspondance  reprend,  plus  active  et  plus  intéres- 
sante que  jamais. 

Voici,  à  la  date  du  21  décembre  1542,  un  long  mémoire  en 
faveur  du  grec  et  de  l'hébreu,  adressé  au  prieur  des  Chartreux 
de  Louvain. 

Le  plaidoyer  est  éloquent.  Ce  qui  a  ému  son  auteur,  c'est 
qu'à  Louvain  on  fait  défense  aux  moines  de  lire  des  livres 
grecs  et  hébreux,  depuis  la  fuite  et  l'apostasie  du  Père 
François  N...  Mais,  ces  lectures  sont-elles  donc  si  puériles, 
si  indignes  de  la  profession  monastique,  si  détestables  ?  En 


(i)  Ici,  L.  Ammonius  exagère.  Il  nous  dit  lui-même,  dans  la 
préface  de  son  «  Tractatus  in  parabolam  Servatoris  nostri  de  filio 
minore  natu  »,  Louvain,  1542,  qu'il  a  rencontré  un  homme  distingué 
en  Gueldre.  C'est  le  docteur  Joh.  Reidanus  «  vir  plane  dignus  qui 
et  loco  et  fortuna  feliciore  frueretur  ». 
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quarante  pages  très  serrées,  Ammonius  entreprend  de  prouver, 
au  contraire,  l'excellence  des  études  classiques,  il  célèbre  la 
fondation  du  Collège  des  Trois-Langues,  il  s'efforce  de  dis- 
siper les  malentendus,  de  faire  justice  des  préjugés,  d'imposer 
silence  à  la  faction  ennemie.  Son  langage  est  celui  du  bon 
sens  et  de  la  raison. 

A  Scheut,  notre  humaniste  rédigea  également  un  Manuel 
des  Novices  et  une  biographie  du  général  des  Chartreux, 
Guillaume  Bibaut,  de  Thielt,  décédé  en  1535.  Puis,  il  donna 
ses  soins  à  l'impression  d'un  commentaire  de  la  Parabole  de 
l'Enfant-Prodigue,  qu'il  avait  écrit  en  Gueldre  :  ce  travail 
vit  le  jour  à  Louvain,  en  1542,  chez  Rutger  Rescius. 

Le  20  février  1544,  Ammonius  obtint  de  ses  supérieurs 
l'autorisation  de  rentrer  à  Royghem. 

A  son  ami  Jean  Vlesius  qui  le  félicitait  de  son  retour  au 
pays  natal,  il  répondit  avec  sa  franchise  habituelle  :  «  D'aucuns 
croyaient  que,  vaincu  par  le  malheur,  je  m'enfuirais  chez  les 
Luthériens.  Esprits  légers  et  peu  pénétrés  des  préceptes 
divins,  qui  courent  au  protestantisme  comme  à  l'asile  de  la 
mauvaise  liberté  I  Ce  faisant,  les  imprudents,  ne  compren- 
nent-ils pas  qu'ils  quittent  le  tout  pour  la  partie,  l'unité  pour 
la  secte,  l'Église  pour  l'hérésie.  Oui,  ils  abandonnent  la 
barque  de  Pierre,  dirigée  par  le  Christ,  pour  le  vaisseau  en 
mauvais  état  des  schismatiques,  dont  Satan  est  l'auteur,  et 
qui  les  conduira  à  la  damnation  éternelle.  Point  de  salut,  si 
on  ne  se  renferme  dans  la  demeure  seule,  où  est  mangée  la 
vraie  Pâque.  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  j'ai  dit  adieu,  il  y  a 
trente-huit  ans,  à  toutes  les  choses  du  monde;  ce  n'est  pas 
pour  y  retourner  presque  sexagénaire,  au  seuil  de  la  vieillesse. 
Ayant  goûté  pleinement  les  douceurs  de  la  solitude  et  du 
repos,  pourrais-je  revenir  à  la  cohue  des  hommes  et  aux 
agitations  du  siècle  ?  ». 

Ces  déclarations  sont  à  relever,  car  elles  prouvent 
qu' Ammonius  n'inclina  pas  vers  le  protestantisme.  Il 
en  fut  autrement  de  son  frère  Jean  qui,  malgré  les 
avertissements  de  ses  amis,  se  fit  l'apôtre  de  la  Réforme. 
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Selon  Goetbals  (i),   Jean  serait  mort    dans  la  prison  du 
monastère. 

Dès  le  mois  de  janvier  1531,  les  deux  frères  avaient  cessé 
toutes  relations. 


A  Royghem,  l'infatigable  —  j'allais  dire  l'incorrigible  — 
humaniste  put  reprendre  ses  études  en  toute  liberté  d'esprit. 
Quelques  lettres,  datées  de  1546  —  et  notamment  une  épître 
adressée  à  l'abbé  de  Saint-Bavon  —  semblent  trahir,  il  est 
vrai,  certaines  appréhensions.  Légers  et  passagers  nuages 
dans  un  ciel  apaisé  I  Les  temps  d'épreuve  étaient  finis  et, 
dans  ses  vieux  jours,  Ammonius  allait  connaître  enfin  toutes 
les  douceurs  de  la  sérénité  complète. 

Le  18  août  1556,  les  Chartreux  de  Royghem  célébrèrent, 
de  la  façon  la  plus  solennelle,  ses  cinquante  années  de  pro- 
fession religieuse.  La  cérémonie  fut  honorée  de  la  présence 
des  prélats  de  Saint-Bavon  et  de  Saint- Pierre.  Tous  les  meil- 
leurs amis  du  vénérable  jubilaire  lui  envoyèrent  de  magni- 
fiques présents  :  Maximilien  de  Bourgogne,  prince  de  Veere, 
lui  offrit  une  coupe  contenant  trois  demi-mesures  de  vin 
de  Champagne. 

C'est,  par  la  description  de  cette  belle  et  consolante 
journée  de  fête,  que  se  termine  la  correspondance  de  Laevinus 
Ammonius.  Quelque  temps  après,  l'auteur  chanta  son  «Nunc, 
dimittis  ».  Il  mourut  dans  le  courant  de  la  même  année.  Sa 
fin,  dit  Sweertius,  fut  très  douce  et  très  heureuse  et  sa 
mémoire  est  en  bénédiction. 


(i)  F.-V.  GoETiiALS,  «  Lectures  relatives  à  l'histoire  des  sciences 
en  Belgique  »,  tome  11,  Bruxelles,  1837,  pages  iio-iii.  Voir  aussi 
P.  Bergmans,  «  Biographie  nationale  »,  tome  xiv,  colonne  83. 
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CHAPITRE  III 


AUTOUR  D'ERASME  ET  DE  RABELAIS 
HILAIRE  BERTHOLF 


Erasme  de  Rotterdam  peut  être  considéré  comme 
l'incarnation  même  de  l'humanisme  «  agissant  ».  C'était  à 
qui,  au  début  du  XVP  siècle,  dans  le  groupe  des  intellectuels 
les  plus  distingués,  pourrait  approcher  cet  homme  extra- 
ordinaire, entrer  en  communauté  d'idées  avec  lui  et  obtenir 
quelques  lignes  de  sa  main. 

«  Si  quelqu'un  put  jamais  se  dire   concitoyen   de   tout 
homme  qui  pense,  écrit  Ferdinand  Brunetière  (i),  assurément 
c'est  Erasme.  Sa  correspondance  nous  le  montre  en  relations 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'érudits  en  Europe  », 

Le  croirait-on  ?  —  L'illustre  écrivain,  pour  répandre  sa 
pensée  et  son  enseignement  à  travers  le  monde,  recourut 
fréquemment  aux  bons  offices  de  trois  de  nos  compatriotes  : 
Hilaire  Bertholf,  Liévin  Aelgoet  et  Félix  Rex,  lui  servirent, 
pendant  longtemps,  de  secrétaires,  d'hommes  de  confiance 
et  d'émissaires. 

Le  fait  ne  vaut-il  pas  la  peine  d'être  mis  en  lumière  ?  —  Et 
n'est-il  pas  intéressant  de  suivre,  à  travers  l'immense 
correspondance  d'Érasme,  la  trace  de  ces  humanistes 
flamands  si  peu  connus  ;  n'est-il  pas  instructif  de  chercher  à 
déterminer  la  part  de  collaboration,  modeste  sans  doute,  et 


(i)  F.  Brunetière,  «  Histoire  de  la  littérature  française  classique  », 
Paris,  1904,  tome  I,  page  35. 
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cependant  précieuse,  qu'ils  prêtèrent  au  plus  célèbre  des 
penseurs  de  la  Renaissance  ? 

Déchiffrer  les  vieux  grimoires  est  une  des  occupations  les 
plus  divertissantes  qui  soient  au  monde.  Elle  nous  permet 
de  nous  représenter  les  hommes  d'autrefois  et  presque  de  les 
faire  revivre.  N'est-ce  pas  là  le  meilleur  moyen  de  renouer  la 
chaîne  qui  nous  unit  au  passé  et  de  mener  victorieusement 
contre  le  temps  le  bon  combat  que  doit  soutenir  tout 
historien  digne  de  ce  nom  ? 

Une  autre  raison  m'engage  à  évoquer  la  mémoire  des 
secrétaires  flamands  d'Erasme.  Jusqu'à  présent,  on  ne  leur 
a  pas  rendu  justice  dans  notre  pays.  La  Biographie  nationale, 
publiée  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  ne  contient  sur 
eux  que  renseignements  incomplets.  Dans  ce  recueil  si 
accueillant  d'habitude,  Félix  Rex  est  passé  sous  silence  et 
Aelgoet  figure  sous  un  nom  qui  n'a  jamais  été  le  sien  (i)  ;  la 
notice  consacrée  à  Bertholf  est  insignifiante  :  Alphonse 
Rivier  le  déplorait  déjà  en  1880  (2). 

Je  m'occuperai  tout  d'abord  d'Hilaire  Bertholf. 


# 
*    * 


En  parcourant  un  jour  les  «  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire des  XVII  provinces  des  Pays-Bas,  de  la  principauté  de 
Liège  et  de  quelques  contrées  voisines  »,  compilation  austère 
du  savant  Paquot,  imprimée  en  1765,  je  demeurai  pensif  à  la 
lecture  des  lignes  suivantes  : 

«  Parmi  tant  de  personnes  distinguées  dans  la  République 
des  Lettres,  qu'a  produit  (sic)  la  ville  de  Gand,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'elle  n'ait  quelquefois  produit  des  magots  de  corps 
et  d'esprit;  car  il  en  est  de  l'une  et  de  l'autre  sorte.  Hilaire 
Bertholf,  qu'on  me  permettra  de  nommer  Bertoul,  fut  seule- 


(i)  GoETHALS.  Je  reviendrai  très  prochainement  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  Liévin  Algoet. 

(2)  A.  RiviER,  «  Claude  Chansonnette,  jurisconsulte  messin  et  ses 
lettres  inédites,  »  Mémoires...  publiés  par  l'Académie  royale  de 
Belgique,  coll.  in-80,  XXIX,  1880,  p.  14. 
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ment  de  la  première  ;  et  son  génie,  joint  à  son  application,  le 
dédommagea  suffisamment  de  ce  défaut  ». 

«  Cet  homme  naquit  vers  la  fin  du  xv«  siècle.  Il  se  rendit, 
de  bonne  heure,  habile  dans  la  Poésie,  et  mérita  par  cet 
endroit  l'estime  d'Erasme.  N'ayant  jamais  connu  ce  savant, 
il  apprit  un  jour  qu'il  était  à  Gand,  et  l'ayant  attendu  au  sortir 
d'une  église,  il  lui  offrit  une  pièce  de  sa  composition.  Érasme 
en  fut  tellement  charmé  qu'il  dit  tout  bas  à  Charles  Utenhovius 
(van  Utenhove)  qui  l'accompagnoit  :  «  Comment  se  peut-il 
que  de  si  beaux  vers  viennent  d'un  homme  si  laid  ?  »  Conclu- 
sion :  il  fallut  voir  le  Poëte  à  table;  Bertoul  s'y  rendit  et 
Érasme  ne  put  s'empêcher  d'admirer  son  nez.  La  nature  n'y 
avoit  pas  épargné  l'étoffe,  et  l'Art,  j'entends  celui  qu'apprènent 
les  élèves  de  Bacchus,  y  avoit  ajouté  du  sien,  en  le  garnis- 
sant de  rubis  dans  toute  son  étendue.  Érasme  l'ayant  donc 
contemplé  à  son  aise  :  Ça,  dit-il,  Bertoul,  il  faut  que  tu  nous 
fasses  une  épigramme,  qui  commence  par  «Nasus  Bertulphi  ». 
Celui-ci  qui  entendoit  raillerie,  et  qui  sentoit  actuellement 
les  vapeurs  du  jus  de  la  treille,  le  satisfit  sur  le  champ,  et 
vérifia  ainsi  ce  qu'on  a  dit  d'un  célèbre  poète. 

Horace  a  bu  son  saoul,  quand  il  voit  les  Ménades. 
Satur  est,  cum.  dicit  Horatius  :  Ohé  ! 

«  Nos  bibliothécaires  s'arrêtent  tout  court  à  cet  endroit  et 
ne  nous  apprènent  rien  du  reste  de  la  vie  de  Bertoul...». 

Voilà,  certes,  un  personnage  présenté  de  façon  originale  ! 

Malheureusement,  Paquot  n'en  dit  guère  plus  long  que  les 
«  bibliothécaires  »  auxquels  il  a  eu  recours  et,  dans  la  Biogra- 
phie nationale,  le  baron  Jules  de  Saint-Génois  termine  par  ces 
mots  la  notice  qu'il  consacre  à  Bertholf  :  «  En  résumé,  Bertholf 
constitue  une  personnalité  qui  appartient  plutôt  à  la  tradition 
qu'à  l'histoire  littéraire  ». 

Nous  allons  voir  ce  qu'il  en  faut  penser. 


Hilaire  Bertholf  naquit  en  Flandre,  à  la  fin  du  xv^  siècle. 
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Selon  Paquot,  il  vit  le  jour  à  Lede,  non  loin  d'Alost.  La  chose 
est  possible.  Toutefois,  on  peut  se  demander  aussi  s'il  ne  naquit 
pas  à  Gand,  et  si  son  nom  de  famille  n'était  pas  «Van  Lede», 
nom  très  répandu  dans  la  région,  dès  le  xiv^  siècle. 

Ceci  n'est  pas  une  vaine  conjecture;  car,  il  nous  faut 
remarquer  que,  dans  ses  œuvres,  notre  personnage  écrit  lui- 
même  son  nom  sous  les  formes  suivantes  :  Bertuliphus  Ledius 
(151 1).  —  Berthulphus  Ledius  Gandavus  (15 13).  —  Hylarius 
Bertulphus  Ledius  Gandavus  (1523).  —  Bertulphus  Ledius 
(1523).  —  Hilarius  Bertulphus  Ledius  (1524).  —  Hilarius 
Bertulphus  (1529).  —  Hilarius  Berthulphus  Ledius  (1535). 

Selon  toute  probabilité,  Hilaire  fit  son  éducation  première 
à  Gand,  au  collège  d'Eloi  Houckaert  :  on  trouve  quelques 
courtes  pièces  latines  de  sa  façon  dans  les  feuillets  liminaires 
des  Biographies  de  S*  Liévin,  de  Bertulphe  le  Confesseur  et 
de  sainte  Colette  qu'Houckaert  fit  paraître  à  Paris,  en  151 1, 
chez  Badins  Ascensius. 

Notre  étudiant  se  rendit  ensuite  à  Paris.  Il  s'y  lia  d'amitié 
avec  un  jeune  Espagnol,  qui  devait  s'illustrer  plus  tard,  Jean- 
Louis  Vives. 

En  1509,  Vives  suivait  en  Sorbonne  (i)  les  cours  du  Gantois 
Jean  Dullaert,  le  commentateur  d'Aristote.  Il  est  permis  de 
croire  que  les  deux  jeunes  gens  se  rencontrèrent  à  l'école  de 
ce  philosophe  :  Bertholf  inséra,  d'ailleurs,  un  poème  en  tête 
de  la  «  Summa  philosophie  naturalis  clarissimi  philosophi 
Pauli  Veneti  »,  éditée  par  Dullaert,  en  novembre  15 13,  chez 
Gilles  Gourmont  à  Paris. 

De  la  capitale  de  la  France,  Hilaire  passa  à  Toulouse,  où 
il  se  voua  de  son  côté,  pendant  plusieurs  années,  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse. 

Il  s'y  consacra  spécialement  aux  études  latines  et  y  prépara 
un  savant  et  important  ouvrage  qui  sortit  des  presses 
d'Antoine  Blanchard  à  Lyon,  le  12  décembre  1523.  C'était 


(i)  F.  Kayser,  «  J.-L.  Vives,  »  Historiches  Jahrbuch,  Munich,  XV, 
1894,  p.  3o8. 
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une  édition  complète  des  traités  grammaticaux  d'Antoine  de 
Lebrixa  avec  le  texte  de  tous  les  commentateurs  et  des  notes 
inédites  de  l'éditeur  :  le  tout,  constituant  un  gros  volume 
in-4°  de  208  feuillets,  fut  mis  en  vente  à  Lyon,  chez  Simon 
Vincent,  au  mois  de  janvier  suivant  (i). 

Dans  l'entretemps,  dès  1522,  Bertholf  était  entré  au 
service  d'Érasme.  Faut-il  croire  que  ce  fut  à  la  suite  de 
l'aventure  racontée  par  Paquot  ?  Je  l'ignore  :  mais,  la 
recommandation  de  Vives  ne  fut  certes  pas  étrangère  à  ce 
changement  de  position. 

Le  nouveau  secrétaire  sut  gagner  bientôt  toute  la  confiance 
de  son  maître,  qui  appréciait  surtout  en  lui  trois  qualités  :  le 
dévouement,  l'érudition,  l'enjouement.  Le  prénom  d'Hilaire 
fournit  aussi,  maintes  fois,  matière  à  plaisanterie  facile  à 
l'illustre  philologue,  qui,  de  même  que  tous  ceux  de  son 
époque,  aimait  les  jeux  de  mots  :  «  Hilarius,  hilaris,  hilaritas, 
le  joyeux,  le  jovial,  la  gaîté  ». 

Exemple.  En  1523,  le  bruit  de  la  mort  d'Érasme  courut  à 
Bruges  et  Marc  Laurin,  doyen  de  Saint-Donat,  en  fut  fort 
effrayé.  Bertholf  se  rendit  auprès  du  digne  prêtre  pour  le 
rassurer,  tandis  qu'Érasme  lui  écrivait,  de  Bâle,  de  ne  plus  se 
laisser  émouvoir,  dorénavant,  par  de  pareils  racontars  : 
«  même  s'il  ne  survenait  plus  —  le  trait  est  intraduisible  — 
d'  «  Hilaire  »  pour  le  faire  rire  et  lui  rendre  courage  ». 
«  Etiamsi  nullus  accurrat  Hilarius  qui  te  exhilaret  animumque 
reddat  ». 

«  Nomen  omen  »,  disaient  les  anciens  :  un  nom  est  un 
présage.  Erasme  était  de  leur  avis. 


En  1522  et  1523,  Bertholf  fut  envoyé  en  mission  dans 


(i)  Remarquons  que,  dans  son  dialogue /<  S\modus  Grammatico- 
rum  »  ou  Synode  des  Grammairiens,  Erasme  met  en  scène  un 
personnage  qu'il  appelle  Bertulphus. 
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diverses  villes  de  Belgique.  Puis,  il  accompagna  son  maître 
en  Suisse  et  se  fixa  notamment  à  Bâle  et  à  Genève.  En  cette 
ville,  il  sut  se  faire  un  ami  d'un  des  savants  les  plus  originaux 
de  cette  époque  d'agitation  confuse  :  le  docteur  Henri- 
Corneille  Agrippa  de  Nettesheym  (i),  une  manière  de 
«  prototype  de  Faust  ». 

Ipse  philosophus,  daemon,  héros,  Deus  et  omnia  (2). 

Agrippa,  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  wallon  de  Liège,  où  Agrippa,  <c  Agrâfâ  »,  se  dit  encore 
pour  désigner  le  grimoire,  devint,  par  la  suite,  le  médecin  de 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  P^;  puis,  il  fut  attaché  à 
la  personne  de  Marguerite  d'Autriche  et  nommé  historiographe 
de  Charles-Ouint. 

Sa  correspondance  contient  une  lettre  amusante  de 
Bertholf,  écrite  de  Bâle  après  un  dîner  auquel  avaient  assisté, 
outre  le  signataire,  Érasme,  Claude  Chansonnette,  Philibert 
de  Lucinge,  Thomas  Zegerus  et  quelques  autres  convives  de 
moindre  importance.  Hilaire  y  rappelle  que,  deux  ans 
auparavant,  il  s'est  concilié  les  bonnes  grâces  du  docteur  en 
lui  dédiant  quelques  menues  pièces  de  vers  qui  lui  plurent, 
malgré  la  médiocrité  de  leur  façon  et  l'obscurité  de  l'auteur. 

En  effet,  elles  firent  même  tant  de  plaisir  au  destinataire 
qu'il  les  conserva  toujours  et  qu'elles  ont  été  insérées  à  la 
suite  de  ses  œuvres  complètes.  On  y  remarque  cinq  épitaphes 
pour  le  tombeau  de  l'aimable  «  Filiolus  »,  le  petit  chien  du 
célèbre  professeur,  et  un  poème  en  l'honneur  de  Madame  de 
Nettesheym,  née  Jeanne-Louise  Tissié. 

Ce  compliment  se  compose  de  cinq  distiques  délicatement 
tournés  :  un  jour  que  Junon,  voulait  être  irrésistible  et  sûre 
de  son  époux,  elle  supplia  Vénus  de  lui  donner  sa  ceinture 
aux  vertus  merveilleuses.  Vain  espoir  et  prière  inutile  I  Que 


(i)  J.  Stecher,  «  Jean  Lemaire  de  Belges,  sa  vie,  ses  œuvres  », 
Louvain,  1891,  p.  XLI. 

(2)  Un  des  vers  placés  en  tête  du  tome  11  des  œuvres  d'Agrippa. 
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la  belle  quémandeuse  aille  à  Genève  :  le  talisman  de  grâce 
et  d'amour,  c'est  Jeanne-Louise  qui  le  détient  I 

Ah  I  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  dites  I  Et 
comment  refuser  son  appui  à  un  jeune  poète  qui  a  pareilles 
attentions  ? 

Hilaire  était,  d'ailleurs,  un  puriste. 

Dans  une  lettre,  datée  de  Baie  en  avril  1524,  il  gronde 
amicalement,  mais  avec  fermeté,  le  réformateur  Guillaume 
Farel  d'être  devenu,  sous  un  prétexte  religieux,  le  chef  des 
ennemis  des  lettres  et  des  muses.  Eh  quoi  I  l'Évangile  a 
dissipé  les  ténèbres  de  la  scolastique  et  nous  parlerions  et 
prêcherions  l'Evangile  comme  les  Duns  Scot  et  les  Tartaret! 
Mais,  les  Pères  de  l'Église  enseignent  tout  le  contraire  et 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  saint  Paul  ne  méprisent  pas 
les  poètes  I 

*    * 

En  Suisse,  le  secrétaire  d'Erasme  fréquentait  les  milieux 
protestants.  Les  questions  religieuses  le  laissèrent  toutefois, 
semble-t-il,  assez  indifférent.  Il  allait  bientôt,  du  reste, 
déployer  sur  un  tout  autre  théâtre  ses  qualités  d'entregent. 

Il  représenta  Érasme,  à  plusieurs  reprises,  à  la  cour  de 
l'Empereur,  et,  en  mai  1523,  il  fut  chargé  de  remettre  en 
mains  propres  à  François  P''  une  œuvre  de  son  maître  :  la 
Paraphrase  de  l'Évangile  de  saint  Marc.  L'entrevue  se  passa 
le  mieux  du  monde.  Le  roi  de  France  accueillit  avec  faveur 
le  présent  et  reçut  avec  bonté  le  porteur.  Bertholf  séjourna 
à  la  cour.  Il  y  plut  et  il  s'y  plut.  Il  y  noua  des  relations  avec 
plusieurs  seigneurs  des  plus  distingués,  notamment  François 
du  Moulin,  évêque  deCondom,  grand-aumônier  de  France  (i). 

A  cette  époque,  Érasme  avait  quelque  velléité  de  s'établir 
en  France  (i).  Son  secrétaire  n'était  là  que  pour  lui  préparer 
les  voies.  Il  s'acquitta  à  merveille  de  cette  mission  délicate. 


(i)  Abel  Lefranc,  «  Histoire  du  Collège  de  France,  »  op.  cit., 
pages  89  et  99. 
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En  janvier  1524,  on  nous  dépeint  Hilaire  comme  devenu 
tout  à  fait  français,  tout  à  fait  homme  de  cour  :  «  totus  gallicus, 
totus  aulicus  ».  Après  une  absence,  il  regagne  la  France 
avec  bonheur,  car  il  aime  ce  beau  pays  par-dessus  tout  et, 
dans  sa  joie,  il  oublie  le  reste  du  monde.  C'est  Érasme  lui- 
même  qui  le  mande  à  François  du  Moulin,  le  12  décembre 
1524,  et  il  ajoute  :  Qu'il  y  demeure  donc  et  y  fasse  son  chemin 
si  le  ciel  de  France  lui  est  favorable.  Que  le  grand-aumônier 
le  protège  I  Mais  il  ne  faut  pas  lui  donner  trop  d'argent  : 
mieux  vaudrait,  s'il  en  paraît  digne,  le  pourvoir  d'un  bénéfice, 
aux  revenus  assurés. 

Sans  doute,  Bertholf  avait  désappris  chez  les  grands  qu'un 
vrai  Flamand  est  économe. 

Il  demeura  en  France,  mais  il  n'obtint  aucune  prébende. 
Il  fut  attaché,  peu  après,  à  la  personne  de  Marguerite  de 
Valois  ou  d'Angoulème,  sœur  du  roi  et  veuve  du  duc 
d'Alençon. 

On  voudrait  des  renseignements  circonstanciés  sur  le  séjour 
de  notre  compatriote  auprès  de  la  femme  distinguée  qui 
écrivit  l'Heptaméron  et  fut  la  protectrice  des  Marot,  des 
Des  Périers,  des  Melin  de  Saint-Gelais,  la  perle  des  perles, 
la  «  margarite  des  margarites  ». 

Malheureusement,  de  cette  période  de  son  existence, 
Hilaire  ne  nous  a  laissé  que  deux  lettres  concises  adressées 
à  Agrippa  de  Nettesheym.  Elles  nous  le  montrent  se  rendant 
à  Tours  et  en  Avignon,  voyageant  avec  Claude  Chansonnette, 
s'intéressant  aux  menus  faits  de  la  politique  contemporaine, 
mais  observant  sur  le  reste  une  réserve  absolue. 

En  1527,  Marguerite  de  Valois  épousa  en  secondes  noces 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Il  est  probable  que  Bertholf 
la  quitta  à  cette  époque. 

Peu  après,  nous  le  retrouvons  en  Belgique,  songeant  à 
prendre  femme.  Ceci  n'était  pas  du  goût  d'Érasme,  qui,  bien 
qu'ayant  écrit  en  15 18  l'Éloge  du  Mariage,  considérait  la  vie 
conjugale  comme  une  source  d'infidélités  à  la  Science.  On 
sait  que  l'Université  avait  de  vieilles  préventions  à  ce  sujet; 
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surtout  à  Paris,  où  les  médecins  eux-mêmes  étaient  astreints 
au  célibat. 
Mais  Bertholf  alla  à  rencontre  du  préjugé. 

Après  son  mariage,  il  se  fixa  pour  un  temps  à  Bruxelles.  En 
1531,  il  y  demeurait,  sans  doute  en  qualité  de  secrétaire,  en 
la  maison  de  Jean  de  Dantzig,  évêque  de  Kulm. 

Notre  capitale  était  alors  un  centre  très  fréquenté.  Elle 
comptait  dans  ses  murs  un  grand  nombre  d'étrangers  de 
marque;  et,  pour  ne  parler  que  des  ecclésiastiques,  on  y 
voyait,  réunis  à  la  cour  de  Marie  de  Hongrie  :  l'évêque  de 
Kulm  ;  le  cardinal-archevêque  de  Brindes  Jérôme-Aléandre; 
le  cardinal  Campeggi  ;  Nicolas  Olahus  ;  Jean  Carondelet, 
archevêque  de  Palerme,  chef  du  Conseil  privé  ;  enfin,  notre 
cardinal  prince-évêque  de  Liège,  Érard  de  la  Marck. 

Toutefois,  dès  1532,  Bertholf  rentra  en  France  avec  sa 
jeune  famille.  On  lui  prêtait  l'intention  de  gagner  l'Itahe.  Il 
s'arrêta  à  Lyon,  la  ville  savante,  cosmopolite,  hospitalière, 
«  le  second  œil  de  la  France  ». 

Il  y  rencontra  François  Rabelais,  qui  y  était,  pour  lors, 
médecin  du  Grand  Hôpital  du  Pont  du  Rhône  et  correcteur 
d'imprimerie  chez  Sébastien  Gryphius.  Les  deux  plaisants 
compères  vécurent  bientôt  sur  le  pied  de  l'intimité  la  plus 
grande  :  «  familiarissime,  »  comme  Rabelais  lui-même  le  fit 
savoir  à  Erasme  (i),  le  30  novembre  1532. 

Certes,  la  compagnie  d'Hilaire,  le  bien  nommé,  devait  être 
faite  pour  plaire  à  l'impérissable  auteur  du  «Vivez  joyeux  !  ». 
Et  l'on  dirait  volontiers  : 

Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis 

si  l'on  croyait  encore  au  Rabelais  de  la  légende  et  à  son  amour 


(i)  Dans  son  article  sur  «  Rabelais  et  Érasme  »,  Revue  des  études 
rabelaisiennes,  Paris,  vi,  1908,  fasc.  2-4,  M.  W.  F.  Smith  ne  cite 
pas  le  nom  d'Hilaire  Bertholf. 
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immodéré  pour  «  celle  nectarique,   délicieuse,   précieuse, 

céleste,  jo3^euse,  déifique  liqueur  qu'on  nomme  le  piot  ». 

Mais,  on  sait  ce  qu'il  faut  admettre  de  l'épitaphe  composée 

par  Ronsard  : 

Si  d'un  mort  qui  pourri  repose 

Nature  engendre  quelque  chose, 
Et  si  la  génération 
Se  fait  de  la  corruption, 
Une  vigne  prendra  naissance 
De  l'estomac  et  de  la  panse 
Du  bon  Rabelais  qui  boivait 
Toujours  cependant  qu'il  vivait. 

En  réalité,  jusqu'alors  l'existence  de  l'abstracteur  de 
Quinte-Essence  avait  été  besogneuse  et  laborieuse  et  ses 
relations  avec  Hilaire  Bertholf  relevèrent  beaucoup  plus, 
n'en  doutons  pas,  du  cabinet  de  travail  que  de  la  taverne. 
«  Buveurs  très  illustres  et  goutteux  très  précieux  »,  ils  ne 
l'étaient  ni  l'un  ni  l'autre. 


•    « 


Une  chose  me  paraît  bien  digne  d'être  notée  au  passage. 
On  a  recherché  les  sources  de  Rabelais  et  fait  connaître  ses 
procédés  de  composition.  Brunetière  et  particulièrement 
MM.  Delaruelle  et  Thuasne  (i)  ont  indiqué  avec  autant  de 
finesse  que  de  pénétration  ce  qu'il  a  pris  à  certains  humanistes, 
et  surtout  à  Érasme,  qu'il  considérait  comme  son  père 
spirituel. 

M.  Thuasne  a  plus  spécialement  anatysé  la  lettre  de 
Gargantua  à  Pantagruel,  qui  figure  au  livre  premier, 
chapitre  huitième,  de  «  Pantagruel,  roi  des  Dipsodes,  restitué 
à  son  naturel,  avec  ses  faits  et  prouesses  épouvantables  ». 

Or,  le  sagace  critique  français  établit  à  l'évidence  :  d'abord. 


(i)  Brunetière,  «  Histoire  de  la  littérature  française  classique  », 
tome  I,  pages  128,  etc.  —  L.  Delaruelle,  «  Ce  que  Rabelais  doit  à 
Erasme  et  à  Budé  »,  Revue  d'histoire  littéraire,  Paris,  tome  xi, 
pages  220-262.  —  L.  Thuasne,  «  Rabelaesiana  »,  Revue  des 
bibliothèques,  Paris,  igoS,  mars-avril,  pages  2o8-2i5. 
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que  ce  morceau,  d'une  inspiration  si  élevée  au  milieu  d'une 
épopée  bouffonne  et  païenne,  est  à  rapprocher  d'un  passage 
des  «  Adagia  »  et  se  ressent  de  l'influence  érasmienne  ; 
ensuite,  qu'il  est  tiré  presque  entièrement  de  certaine  épître 
d' Agrippa  de  Nettesheym.  «  C'est,  dit  M.  Thuasne,  le 
prototype  de  la  lettre  de  Gargantua  :  mêmes  idées  générales 
développées  dans  le  même  ordre,  mêmes  conclusions  d'un 
caractère  nettement  religieux  ». 

Le  premier  livre  de  Pantagruel  parut  à  Lyon,  chez  François 
Juste,  àlafin  de  l'année  1532.  Serait-il  téméraire  de  rechercher 
dans  le  passage  signalé  un  écho  des  conversations  que 
Rabelais  eut,  exactement  à  la  même  époque,  avec  l'ancien 
commensal  d'Érasme  et  de  Corneille  Agrippa  ? 

Et,  dans  cette  hypothèse,  qui  donc,  parmi  les  flamands 
résidant  à  Lyon  en  1532,  dicta  cette  phrase  du  chapitre  IX  : 
«  —  A  quoi  dist  Epistemon  :  «  Parlez-vous  Christian,  mon 
»  ami,  ou  langage  patelinois  ?  Non,  c'est  langage  lanternois  ? 
»  —  Dont  dist  Panurge  :  Heere,  ik  ken  spreeke  anders  geen 
»  taele,  dan  kersten  tael.  Mij  dunkt  nogtans,  al  s  en  seg  ik  u 
»  niet  een  woord,  mijnne  nood  verklaert  genoegh  wat  ik 
»  begeere.  Geeft  mij  uijt  bermhertigheijt  iets  waarvan  ik 
y>  gevoet  magh  zijn  ».  — 

Ce  qui  signifie  : 

Monsieur,  je  ne  sais  parler  d'autre  langue  que  langue  chré- 
tienne. Il  me  paraît  toutefois,  que  même  si  je  ne  vous  dis  pas 
un  mot,  ma  détresse  vous  déclare  assez  ce  que  je  désire.  Par 
pitié,  donnez-moi  quelque  chose  qui  puisse  me  nourrir  (i). 

»  A  quoi  respondit  Pantagruel  :  Aultant  de  cestuy  là.  —  » 


Mais  ces  agréables  relations  furent  tragiquement  interrom- 


(i)  Dans  un  article  récent,  M.  L.  Sainéan,  «  Le  vocabulaire  de 
Rabelais  »,  Revue  des  études  rabelaisiennes,  Paris,  v,  1908,  pages 
285  et  suivantes,  étudie  les  phrases  en  langues  étrangères  du 
chapitre  ix.  Il  ne  parle  absolument  pas  du  passage  flamand  que 
nous  rapportons. 
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pues  I  La  peste  s'abattit  sur  Lyon  en  1533.  Hilaire  Bertholf, 
son  épouse  et  leurs  trois  enfants  furent  emportés  par  le  fléau. 

Le  31  août,  Érasme  fit  part  de  la  catastrophe  à  Boniface 
Amerbach,  le  grand  jurisconsulte  de  Bâle,  immortalisé  par  le 
pinceau  d'Holbein. 

Quelques  mois  après,  Rabelais  partait  pour  Rome  avec 
Jean  du  Bellay,  évoque  de  Paris. 

Tel  est,  en  substance,  le  <i.  curriculum  vitae  »  du  premier 
secrétaire  flamand  d'Érasme. 

De  son  œuvre,  il  reste  malheureusement  trop  peu  de  chose 
pour  qu'il  soit  permis  de  préciser  davantage.  Peut-être 
quelque  découverte  heureuse  viendra-t-elle  augmenter  l'héri- 
tage littéraire  d' Hilaire  Bertholf  et  permettre  au  chercheur 
de  mieux  distinguer  les  traits  de  la  physionomie  originale 
que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir. 

En  attendant,  il  m'a  paru  piquant  de  retracer,  fût-ce  à  l'état 
d'esquisse  sommaire,  le  portrait  d'un  des  nôtres  que  les  vicis- 
situdes de  l'existence  mirent  en  contact  avec  tant  de  person- 
nalités renommées  et  qui  pénétra  dans  l'intimité  d'Érasme,  de 
Rabelais  et  de  Marguerite  d'Angoulême. 
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CHAPITRE  IV 


POLYPHEME 
FÉLIX  REX 


Parmi  les  «  Colloques  »  d'Érasme,  si  pleins  de  bon  sens  et 
de  fine  ironie,  l'un  des  plus  spirituellement  enlevés  est,  sans 
contredit,  le  C)xlope  ou  le  Porte-Évangile. 

Je  donnerai  ici  quelques  extraits  de  ce  dialogue  qui  met  en 
scène  Cannius  et  Polyphème  (i). 

Cannius.  —  A  quoi  chasse  ici  Pol5^phème  ? 

Polyphème.  —  Vous  me  demandez  à  quoi  je  chasse,  sans 
chiens  ni  épi  eu  ? 

Cannius.  —  Peut-être  à  quelque  hamadryade  ? 

Polyphème.  —  Vous  devinez  joliment  !  Tenez,  voici  mon 
filet  de  chasse. 

Cannius.  —  Que  vois-je  ?  Bacchus  paré  des  dépouilles  du 
lion,  Polyphème  avec  un  livre  I...  On  dirait  un  livre  de 
guerre,  à  le  voir  armé  de  fermoirs,  de  plaques  et  de  cercles 
de  cuivre. 

Polyphème.  —  Ouvrez-le. 

Cannius.  —  Je  vois.  Il  est  très  beau;  mais  vous  ne  l'avez 
pas  encore  assez  orné. 

Polyphème.  —  Que  lui  manque-t-il  ? 


(i)  Je  ne  puis  mieux^  faire  que  reproduire  l'excellente  traduction  de 
Victor  Develay,  :  «  Erasme,  Les  Colloques  nouvellement  traduits», 
Paris,  1886,  tome  m,  pages  86  et  suiv. 

Develay,  spécialiste  en  la  matière,  traduit  Érasme  avec  une  élé- 
gance et  une  précision  qu'il  serait  impossible  de  surpasser. 
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Cannius.  —  Vous  auriez  dû  y  ajouter  vos  armes. 

PoLYPHÈME.  —  Lesquelles  ? 

Cannius.  —  La  tête  de  Silène  regardant  hors  d'un  tonneau. 
Mais  de  quoi  traite-t-il  ?  de  Fart  de  boire  ? 

POLYPHÈME.  —  Prenez  garde  de  ne  pas  proférer  un  blas- 
phème à  votre  insu. 

Cannius.  —  Quoi  donc  I  Est-ce  quelque  chose" de  sacré? 

PoLYPHÈME.  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  :  c'est 
l'Évangile. 

Cannius.  —  Grand  Hercule  I  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
Polyphème  et  l'Évangile  ? 

PoLYPHÈME.  —  Demandez  plutôt  ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  un  chrétien  et  le  Christ. 

Cannius.  —  Je  ne  sais  pas;  mais,  tel  que  vous  êtes,  une 
hallebarde  vous  conviendrait  mieux;  car,  si  je  venais  à  ren- 
contrer sur  mes  pas  un  inconnu  de  votre  mine,  je  le  prendrais 
pour  un  pirate,  et,  dans  un  bois,  pour  un  sicaire. 

Polyphème.  —  Pourtant  ce  même  Évangile  nous  recom- 
mande de  ne  point  juger  sur  les  apparences.  Car,  de  même 
que  souvent  sous  une  robe  grise  se  cache  un  cœur  inhumain, 
quelquefois  aussi  une  tête  rasée,  des  moustaches  en  croc,  des 
sourcils  menaçants,  des  yeux  farouches,  une  plume  au  vent, 
une  casaque  militaire,  un  haut-de-chausses  tailladé,  couvrent 
une  âme  évangélique. 

Cannius.  —  Ne  faites  pas  le  sophiste  avec  moi.  On  ne 
porte  l'Évangile  dans  son  âme  que  quand  on  l'aime  du  fond 
du  cœur,  et  on  ne  l'aime  profondément  que  quand  on  le 
traduit  par  des  actes. 

Polyphème.  —  Je  ne  saisis  pas  bien  ces  subtilités. 

Cannius.  —  Je  vais  m'expliquer  plus  simplement.  Si  vous 
portiez  sur  votre  épaule  une  bouteille  de  vin  de  Beaune, 
n'est-il  pas  vrai  que  ce  ne  serait  qu'un  fardeau  ? 

Polyphème.  —  Pas  autre  chose. 

Cannius.  —  Si  vous  vous  mettiez  le  vin  dans  la  bouche 
pour  le  rejeter  ensuite  ? 
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POLYPHÈME.  —  Il  ne  servirait  à  rien  ;  mais  jo  vous  assure 
que  ce  n'est  pas  mon  habitude. 

Cannius.  —  Si,  au  contraire,  selon  votre  habitude,  vous 
l'avaliez  d'un  trait  ? 

POLYPHÈME.  —  Il  n'y  aurait  rien  de  meilleur. 

Cannius.  —  Tout  le  corps  se  réchauffe,  le  visage  se  colore, 
le  front  s'épanouit. 

POLYPHÈME.  —  Parfaitement. 

Cannius.  —  Il  en  est  de  même  de  l'Evangile.  En  circulant 
dans  les  veines  de  l'âme,  il  renouvelle  entièrement  la  nature 
de  l'homme. 

POLYPHÈME.  —  Est-ce  que  vous  pensez  que  je  vis  d'une 
manière  peu  évangélique  ? 

Cannius.  —  Cette  question,  nul  ne  la  tranchera  mieux 
que  vous. 

POLYPHÈME.  —  Si  cela  peut  se  faire  avec  une  hache. 

Cannius.  —  Si  quelqu'un  vous  appelait  en  face  menteur 
ou  vaurien,  que  feriez-vous  ? 

PoLYPHÈME.  —  Ce  que  je  ferais.  Il  sentirait  mes  poings. 

Cannius.  —  Et  si  quelqu'un  vous  donnait  un  soufflet  ? 

PoLYPHÈME.  —  Je  lui  couperais  le  cou  pour  son  soufflet. 

Cannius.  —  Pourtant,  votre  livre  recommande  de  répondre 
à  l'injure  par  des  paroles  bienveillantes,  et,  si  l'on  vous  frappe 
la  joue  gauche,  de  présenter  la  droite. 

POLYPHÈME.  —  Je  l'ai  lu,  mais  je  l'avais  oublié. 

Cannius.  —  En  quoi  montrez-vous  donc  que  vous  aimez 
l'Évangile  ? 

POLYPHÈME.  —  levais  vous  le  dire. Un  certain  franciscain, 
qui  prêchait  chez  nous,  ne  cessait  de  déblatérer  contre  le 
Nouveau-Testament  d'Érasme.  J'allai  trouver  mon  homme 
en  particulier;  de  la  main  gauche,  je  le  saisis  aux  cheveux, 
et  de  la  droite,  je  me  livrai  au  pugilat.  Je  l'ai  meurtri  fière- 
ment, et  de  toute  sa  figure,  je  n'ai  fait  qu'une  bosse.  Qu'en 
dites-vous?  n'est-ce  pas  là  soutenir  l'Évangile?  Ensuite,  je 
lui  ai  donné  l'absolution  en  lui  assénant  sur  la  tête  trois  coups 
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de  ce  même  livre,  et  je  lui  ai  fait  trois  bosses  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Cannius.^  —  Voilà  qui  est  tout  à  fait  évangélique,  car  c'est 
défendre  l'Évangile  par  l'Évangile. 

PoLYPHÈME.  —  Il  en  vint  un  autre  de  la  même  confrérie, 
qui  se  déchaînait  contre  Érasme,  sans  mesure  et  sans  fin. 
Enflammé  d'un  zèle  évangélique,  j'ai  forcé  mon  homme,  en 
le  menaçant,  à  demander  pardon  à  genoux  et  à  avouer  que 
dans  tout  ce  qu'il  avait  dit  il  avait  suivi  l'instigation  du  diable. 
S'il  ne  l'avait  pas  fait,  ma  hallebarde  était  déjà  levée  sur  sa 
tête;  je  ressemblais  à  Mars  en  courroux.  Le  fait  s'est  passé 
devant  plusieurs  témoins. 

Cannius.  —  Je  m'étonne  que  cet  homme  ne  soit  pas  mort 
sur  le  champ...  Mais,  il  est  temps  que  vous  commenciez  à 
vous  changer  de  bête  brute  en  homme. 

PoLYPHÈME.  —  Vous  avez  raison,  car  les  prophètes  de  ce 
temps-ci  disent  que  le  dernier  jour  du  monde  approche. 

Cannius.  —  Raison  de  plus  pour  se  hâter. 

POLYPHÈME.  —  J'attends  la  main  du  Christ. 

Cannius.  —  Faites  en  sorte  de  fournir  à  cette  main  une 
matière  souple.  Mais  d'où  vos  prophètes  concluent-ils  que  la 
fin  du  monde  approche  ? 

POLYPHÈME.  —  Parce  que,  disent-ils,  les  hommes  font 
aujourd'hui  ce  qu'ils  faisaient  à  la  veille  du  déluge  :  ils 
mangent,  boivent,  font  bonne  chère,  se  marient,  ont  des 
maîtresses,  achètent,  vendent,  prêtent,  empruntent  à  usure, 
bâtissent.  Les  rois  font  la  guerre,  les  prêtres  s'appliquent  à 
augmenter  leurs  revenus,  les  théologiens  inventent  des  syl- 
logismes, les  moines  courent  le  monde,  le  peuple  se  soulève, 
Érasme  écrit  des  colloques  ;  enfin,  tous  les  fléaux  existent  à 
la  fois  :  la  faim,  la  soif,  le  brigandage,  la  guerre,  la  peste,  la 
sédition,  la  disette  du  bien.  Tout  cela  n'annonce-t-il  pas  que 
la  fin  du  monde  approche  ? 

Cannius.  —  De  ce  déluge  de  maux,  quel  est  celui  qui  vous 
afflige  le  plus  ? 

POLYPHÈME.  —  Devinez. 
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Cannius.  —  C'est  que  votre  bourse  est  pleine  de  toiles 
d'araignée. 

PoLYrHÈME.  —  Que  je  meure  si  vous  n'avez  pas  mis  le 
doigt  dessus  1  Je  sors  à  l'instant  du  cabaret;  une  autre  fois, 
quand  je  ne  serai  pas  ivre,  je  disputerai  avec  vous  sur  l'Evan- 
gile, si  vous  voulez. 

Cannius.  —  Quand  vous  verrai-je  sans  être  ivre  ? 

PoLYPHÈME.  —  Quand  je  ne  le  serai  pas. 

Cannius.  —  Quand  ne  le  serez-vous  pas  ? 

PoLYPHÈME.  —  Quand  vous  le  verrez.  En  attendant,  mon 
cher  Cannius,  soyez  heureux. 

Cannius.  —  Je  souhaite  qu'à  votre  tour  vous  soyez  ce  que 
votre  nom  indique  :  «  Fameux  ». 

POLYPHÈME.  —  Pour  n'être  pas  en  reste  de  politesse,  je 
souhaite  que  Cannius  ne  soit  jamais  privé  de  l'objet  d'où  il 
tire  son  nom  :  [«  de  Kan  »,  la  cannette]. 

Ce  dialogue  parut  pour  la  première  fois  à  Cologne,  chez 
Eucharius  Cervicornus,  en  1528  (i).  Erasme  y  faisait  inter- 
venir —  il  nous  l'apprend  lui-même  par  ailleurs  —  deux  de 
ses  familiers,  qui  avaient  exprimé  le  désir  de  passer  de  la 
sorte  à  la  postérité. 

C'étaient  le  Hollandais  Nicolas  Cannius  ou  Kan,  qui  devint 
par  la  suite  curé  à  Amsterdam,  et  le  Belge  Félix  Rex, 
personnalité  moins  recommandable,  mais  plus  marquée,  et 
qui  ne  doit  pas  demeurer  inaperçue. 


Félix  Rex  —  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  très  vraisem- 
blablement De  Koninck  —  naquit  à  Gand.  Nous  ne  savons 
rien  de  sa  famille  ni  de  ses  années  d'enfance.  La  première 
mention  qui  le  concerne  date  de  1528.  A  ce  moment,  Félix 
se  trouve  au  service  de  Froben,   le   grand  imprimeur   de 


(i)  F.  VAN  DER  Haeghen  et  R.  Van  den  Berghe,  «  Bibliotheca 
Erasmiana,  Colloquia  »,  Gand,  1903,  tome  i,  pages  189  et  198  ou 
«  Bibliotheca  belgica  »,  fiches  E  467  et  471. 
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Bâle  :  il  est  également  le  messager  d'Érasme,  qui  se  sert  de 
lui  pour  faire  remettre  aux  personnes  de  distinction  les 
exemplaires  de  présentation  de  ses  œuvres. 

C'est  un  homme  entendu  et  d'esprit  très  délié,  parlant 
couramment  le  grec,  le  latin,  le  français,  l'italien  et,  cela  va 
sans  dire,  les  langues  germaniques. 

En  octobre  1528,  Érasme,  qui  réside  à  Bâle,  lui  confie  une 
mission  en  Brabant.  Sur  le  chemin  du  retour,  à  Cologne, 
notre  Cyclope  apprend  la  nouvelle  tout  à  fait  inattendue  de 
la  mort  de  sa  femme  et  de  son  enfant.  Dans  sa  détresse,  il 
espère  trouver  en  Erasme  un  appui.  Jusqu'à  présent,  la 
fortune  ne  lui  a  pas  été  favorable  :  elle  a  bien  mal  récom- 
pensé ses  mérites. 

Ces  renseignements  sont  assez  décousus  :  sachons  le  recon- 
naître. Ils  révèlent  cependant  tout  un  passé. 

Étymologiquement,  l'adjectif  «  polyphèmos  »  a  le  sens  de 
fameux,  très  renommé.  Érasme  le  rappelle  dans  son  dialogue. 

Pourquoi  a-t-on  donné  ce  surnom  à  Félix  Rex?  Quelles 
aventures  et  quels  exploits  lui  ont  valu  cette  appellation 
d'épopée.  Nous  ne  le  saurons  jamais. 

* 
*    * 

A  partir  de  1529,  les  indications  sont  heureusement  plus 
consistantes. 

Et  tout  d'abord,  voici  qu'on  nous  raconte  par  le  menu 
l'histoire  d'une  mauvaise  querelle  que  Félix  Rex  a  eue  à 
Besançon,  au  sujet  de  son  maître,  avec  Louis  Carinus,  un 
intrigant,  brouillé  à  mort  avec  Érasme. 

La  discussion  finit  mal  et,  sur  la  dénonciation  de  son 
adversaire  qu'il  avait  menacé  d'étrangler,  Poh^phème  faillit 
être  jeté  en  prison,  à  Besançon  et  à  Bâle.  Il  parvint  à  échapper 
à  la  justice  et,  après  bien  des  péripéties,  gagna  Spire  où  il 
fut  accueilli  à  bras  ouverts. 

La  lettre  suivante,  que  je  traduis  littéralement  du  latin, 
nous  dira  comment  se  termina  cet  incident  fâcheux.  Elle 
fournira,    au    surplus,    quelques    vivants    détails    sur    son 


FÉLIX  REX  89 


auteur  et  sur  la  société  allemande  au  commencement  du 
XVP  siècle. 

«  Spire,  le  23  mars  1529. 

«  Au  plus  grand  des  Théologiens,  au  Prince  des  bel  les-lettres, 
S^  Érasme  de  Rotterdam,  mon  vénéré  patron,  vénérable  à 
l'égal  d'un  père,  à  Bâle  : 

«  Apprends,  très  savant  professeur,  toute  la  comédie  de  mon 
voyage.  Le  premier  jour,  qui  fut  très  fortuné  quoique  désa- 
gréable, j'allai  jusqu'à  Baule.  Le  second,  à  Neuenburg;  et  rien 
ne  pouvait  m'arriver  de  plus  heureux.  Au  village  de  Slepe, 
je  rencontrai  un  comte  allemand,  escorté  de  vaillants  cava- 
liers, qui  me  dit  que  le  roi  Ferdinand  se  trouvait  à  Spire.  Sur 
cet  avis,  je  laissai  Fribourg  et  gagnai  directement  Neuenburg. 
Cette  petite  ville  est  éloignée  de  Bâle  de  20.000  pas  :  sur  le 
conseil  du  bourgmestre  et  du  maître  d'école,  j'y  attendis, 
pendant  deux  jours,  un  bateau  pour  descendre  le  Rhin 
jusqu'à  Spire. 

«  Mon  excellent  patron,  je  te  recommande  de  tout  cœur  le 
bourgmestre  de  Neuenburg  qui,  en  l'honneur  d'Érasme,  m'a 
présenté  deux  coupes  de  vin.  Je  te  recommande  également 
le  maître  d'école  de  cette  bourgade.  C'est  un  très  brave 
homme,  qui  a  pour  Érasme  la  plus  vive  affection  et  qui  a  eu 
tant  d'égards  pour  ton  Faustus  [ceci  est  un  synonyme  de 
Félix]  qu'il  l'a  reçu  dans  sa  propre  maison.  Tu  m'avais  écrit 
de  ne  pas  demeurer  trop  longtemps  dans  ces  parages  :  j'aurais 
obéi  à  tes  ordres,  si  l'imprimeur  Cratander  n'avait  débité  tant 
d'histoires  sur  mon  compte.  J'ai  voulu  voir  cet  homme  et  je 
l'ai  rencontré  à  Brisach.  J'ai  fait  avec  lui  le  voyage  par  eau 
jusque  Spire  et  il  n'a  pas  même  osé  dire  un  seul  mot  à  ma 
charge.  Bien  plus,  pendant  tout  le  trajet,  nous  avons  plaisanté 
agréablement,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  même  été  fait  mention  de 
cette  vipère  de  Carinus.  Et,  pour  te  dire  toute  la  vérité,  quand 
j'ai  quitté  Cratander,  il  m'a  dit  :  «  Mon  cher  Faustus,  porte- 
toi  bien  et  ne  plaisante  plus  ».  Ce  n'est  pas  vainement  qu'on 
dit  en  notre  langue  nationale  :  «  Eeneu  hont  es  staut  up 
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zynen  messine  »  (i).  Froben  m'a  conseillé  de  ne  pas  faire 
mention  de  Carinus  en  présence  de  Cratander  :  j'ai  obéi. 

«Après  avoir  quitté  Neuenburg,  je  vins  à  Brisach  où  je 
trouvai  le  docteur  Faber,  qui  me  dit  que  le  roi  Ferdinand  et 
l'évêque  de  Trente  se  trouvaient  à  Spire.  J'y  volai,  mais  il  me 
fut  impossible,  la  première  nuit,  de  trouver  une  hôtellerie  : 
toutes  étaient  occupées  par  les  personnes  de  la  suite.  Le 
lendemain,  je  rencontrai  le  très  distingué  et  très  savant  Jean 
Vlatten,  à  qui  tu  as  dédié  naguère  ton  «Cicéronien».  Pendant 
environ  dix  jours,  il  a  «traité»  ton  Faustus,  non  pas  comme  un 
homme  du  peuple;  mais,  pour  dire  tout  bonnement  la  vérité, 
comme  un  roi.  Il  n'aurait  pas  pu  traiter  Érasme  lui-même 
avec  plus  de  splendeur.  Je  lui  présentai  l'édition  augmentée 
des  «  Colloques  »,  le  «  Cicéronien  »,  revu  et  augmenté,  les 
«  Lettres  choisies  »  et  la  «  Réponse  à  Albert  le  Pieux  ». 
Comme  gratification,  il  m'a  donné  une  pièce  d'argent  valant 
un  ducat  d'or.  Peut-on  être  meilleur,  plus  amical  et  plus 
généreux  que  cet  homme-là  ?  —  Je  ne  puis  dire  à  ta  Seigneurie 
à  quel  point  il  t'aime.  S'il  avait  eu  une  grande  maison,  il 
n'aurait  pas  souffert  que  je  descendisse  à  l'hôtel  pour  y  dormir. 
Il  a  traité  ton  Faustus  avec  tant  de  bonté  qu'il  peut  vraiment 
passer  pour  être  la  Bonté  même. 

«  Il  a  un  frère,  jeune  homme  très  bien  doué,  qui  a  pour  toi 
beaucoup  d'affection  et  d'attachement.  Je  me  fais  un  devoir 
de  te  le  recommander.  Il  est  vraiment  tout  à  fait  recomman- 
dable  :  c'est  un  garçon  franc  et  ouvert,  sans  aucune  espèce  de 
dissimulation.  Je  dirais  même  bien  qu'il  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  la  dissimulation,  tant  il  est  franc  et  ouvert.  Il  a  pour 
moi  la  plus  vive  affection.  C'est  certainement  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'avenir  et  d'infiniment  de  talent.  Mais,  je  ne 
puis  pas  entreprendre  de  faire  son  éloge  :  car,  les  forces  me 
manqueraient  évidemment. 

«  Pour  en  revenir  à  Vlatten,  dont  j'étais  le  convive  si  bien 


(i)  Un  chien  est  hardi  sur  son  fumier.  Ce  proverbe  est  encore 
usité  de  nos  jours,  en  Flandre. 
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accueilli,  il  m'a  recommaudé  lui-même  cordialement  aux 
seigneurs  de  la  cour;  et  notamment,  il  a  confié  toute  ma 
cause  à  un  gentilhomme,  qui  est  son  commensal  de  tous  les 
jours  et  qui  t'aime  beaucoup.  Celui-ci  me  conduisit  auprès  de 
l'évêque  de  Trente,  auquel  il  me  recommanda  vivement.  J'ai 
remis  tes  lettres  à  ce  prélat  et  elles  lui  ont  été  fort  agréables. 
Il  m'ordonna  de  revenir,  deux  jours  après.  Je  le  fis  et 
j'apportai  à  sa  Seigneurie  révérendissime  la  «  Veuve  chré- 
tienne »  et  les  «  Epîtres  choisies  ».  L'évêque  se  borna  à  des 
remerciements,  mais  il  me  dit  de  faire  relier  au  plus  tôt  un 
autre  exemplaire  de  cet  ouvrage  et  de  le  présenter  au  roi 
Ferdinand.  Je  le  fis  et  nous  allâmes  trouver  ensemble  le  I^oi, 
auquel  je  remis  le  livre  de  la  «  Veuve  chrétienne  »,  rehaussé 
d'or.  Pour  ce  cadeau,  le  Roi  m'adressa  des  remerciements  et 
me  nomma  archer. 

«  Le  révérendissime  dit  à  Sa  Majesté  :  «  —  Sire,  notre  maître 
Érasme  m'a  instamment  prié  de  recommander  son  serviteur 
à  votre  Majesté  ». 

«  Le  Roi  répondit  :  «  —  Que  ne  ferais-je  pas  au  nom  d'Érasme 
mon  maître  ».  Puis,  il  ordonna  à  l'évêque  et  à  son  chambellan 
de  dire  au  capitaine  des  archers  que,  si  une  place  était  vacante 
dans  la  garde,  on  me  la  donne  ;  et  que  sinon,  je  sois  le  pre- 
mier dans  l'ordre  des  candidats.  Ils  firent  venir  le  capitaine 
(qui  est  mon  compatriote  et  le  frère  du  frère  Gabriel  de  la 
chartreuse  de  Scheut,  près  Bruxelles)  et  ils  lui  dirent  : 
«  —  Monsieur  le  Capitaine,  le  Roi  a  nommé  archer  le  servi- 
teur d'Érasme.  S'il  y  a  une  place  vacante,  qu'on  l'inscrive  au 
rôle.  Venez  donc  et  parlez  au  Roi  le  plus  tôt  possible  ».  Et 
puis  ?  —  Le  capitaine,  en  entendant  le  nom  d'Érasme  se 
réjouit  fort  et  dit  :  «  Que  ne  ferais-je  pas  pour  Érasme,  alors 
qu'il  a  la  plus  vive  affection  pour  mon  frère  Gabriel  de  la 
chartreuse  de  Scheut  ?  —  La  place  n'est  pas  encore  vacante  ; 
mais,  elle  le  deviendra  dans  quelques  jours  et  elle  sera  pour 
votre  homme  ».  Le  Roi  parla  au  capitaine  et  lui  donna  l'ordre 
de  m'inscrire  au  plus  tôt. 

«  Mon  excellent  patron,  je  te  serai  reconnaissant,  toute  ma 
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vie,  de  ta  recommandation.  S'il  y  a  quelque  chose  que  tu 
veuilles  me  faire  faire  pour  toi,  j'y  cours.  Tu  trouveras  ton 
Faustus  prêt  à  tout  et  prompt.  Je  prie  ta  Seigneurie,  si  elle 
peut  le  faire,  d'écrire  en  ma  faveur  au  capitaine  des  archers. 
Cet  officier  sait  le  latin  et  t'aime  beaucoup.  Il  te  recommande 
chaudement  son  frère  Gabriel. 

«  Je  pars  pour  la  Hongrie.    Que  le  Christ  favorise  mon 

voyage  I 

Entre  tous  et  de  tout  cœur  ton 

Faustus  Celebris. 

«  J'ai  fait  mes  adieux  au  révérendissime  évêque  de  Trente.  Il 
m'a  remis  une  lettre  pour  la  reine  Marie,  sœur  du  Roi.  Il  m'a 
donné  pour  la  route  deux  florins  d'or.  Ceci  pour  que  ta  Sei- 
gneurie sache  ce  que  j'ai  reçu.  Je  n'ai  pu  quitter  Spire  plus 
tôt,  à  cause  des  occupations  graves  et  importantes  des  princes. 
L'office  que  m'a  donné  le  roi  Ferdinand  en  ton  nom  vaut 
annuellement  cent  trente  florins  d'or  et  deux  vêtements. 
Mais,  il  faut  nourrir  un  cheval,  avoir  des  armes  et  toujours 

chevaucher  à  la  suite  du  Roi. 

A  toi  de  tout  cœur 

Faustus  Celebris  ». 

Faustus  Celebris  !  pourquoi  ce  pseudonyme,  traduction 
libre  du  nom  habituel  de  Félix  Polyphemus  ?  —  Sans  aucun 
doute,  pour  induire  en  erreur  la  police  de  Bâle  qui  n'avait 
certes  pas  oublié  l'algarade  du  mois  précédent. 

En  dépit  de  son  assurance,  l'inculpé  ne  devait  pas  avoir  la 
conscience  fort  tranquille  et  jugeait  que  quelques  précautions 
n'étaient  pas  superflues.  Cette  petite  supercherie  réussit  au 
delà  de  toute  espérance.  La  lettre  parvint  au  destinataire  qui 
ne  s'y  trompa  point  :  mais,  lorsqu'en  1787  le  professeur 
Burscher  de  Leipzig  entreprit  de  publier  ce  curieux  document 
dans  ses  «  Spicilegia  »,  il  ne  parvint  pas  à  identifier  le  nom 
de  l'expéditeur  et  partit  sur  une  fausse  piste. 

Que  conclure  de  cette  épître  dans  laquelle  Polyphème  se 
livre  avec  tant  d'abandon  ? 
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Plusieurs  choses,  me  paraît-il.  Et  tout  d'abord  que  son 
auteur  ne  manquait  ni  de  savoir-faire  ni  de  courage  ;  mais,  il 
semble  bien  dépourvu  de  sérieux  :  il  a  secoué  son  deuil 
comme  une  chose  importune  et  ne  pense  qu'à  jouir  I  On 
dirait  à  le  lire  que  le  portrait  tracé  par  Érasme  dans  son 
Porte- Evangile  est  une  charge,  mais  une  charge  étonnamment 

ressemblante. 

* 
*    * 

Chose  curieuse  :  à  partir  de  ce  jour,  les  renseignements 
que  nous  avons  sur  le  caractère  et  le  genre  de  vie  du  Cyclope 
sont  contradictoires.  Il  n'est  qu'un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  est  d'accord  :  c'est  sa  prodigieuse  dextérité  à  lever 
le  coude. 

Les  uns  le  traitent  durement.  Jean  Henckel,  aumônier  de 
la  reine  Marie  de  Hongrie,  qui  l'a  vu  à  Augsbourg  en  1530, 
le  considère  comme  un  fanfaron  et  comme  un  trompeur. 
«  C'est  un  blagueur,  un  menteur,  un  buveur,  un  bretteur  », 
déclare  Viglius  d'Aytta  de  Zuichem,  le  futur  président  du 
Conseil  privé  :  «  homo...  loquax,  mendax,  bibax,  pugnax  ». 

Cependant,  on  nous  le  représente  aussi  sous  un  jour  très 
favorable  :  Jean  Vlatten,  un  digne  magistrat,  Corneille  de 
Schepper,  le  célèbre  diplomate  flamand,  et  Nicolas  Olahus, 
l'illustre  prélat  hongrois,  conseiller  de  la  reine  Marie,  pensent 
de  lui  beaucoup  de  bien.  Ils  constatent  à  quel  point  il  est 
dévoué  à  Érasme  et  avec  quel  zèle  et  quelle  intelligence,  il 
cherche  à  obliger  celui-ci  à  Vienne,  à  Augsbourg,  partout  où 
le  service  du  Roi  le  conduit,  en  l'année  1530. 

Érasme  lui-même  n'est  pas  de  cet  avis  et  n'a  pour  Félix 
Rex  que  médiocre  estime.  «  Polyphème  boit  en  Bohème, 
fait-il  savoir  le  23  mars  1530,  au  gantois  Charles  van 
Utenhove.  Il  m'écrit  fréquemment,  mais  je  ne  lui  réponds 
pas  ».  Et  le  31  décembre  1530,  le  grand  humaniste  mande 
à  Jean  Choler  à  Augsbourg  :  «  Je  sais  ce  que  Polyphème  fait 
chez  l'évoque  d' Augsbourg.  Il  cherche  quelqu'un  qui  lui  paie 
son  oisiveté  et  son  ivrognerie.  Il  se  vante  partout  d'être  mon 
serviteur  et  mon  disciple,  alors  qu'il  en  est  tout  autrement. 
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Mon  affection  pour  lui  est  telle  que  je  voudrais  qu'il  fût  chez 
les  Indiens...  ». 

Notre  Cyclope  «  profîtard  »  n'alla  pas  aussi  loin.  Il  se 
contenta  de  passer  au  protestantisme  et  quitta  le  service  du 
roi  Ferdinand.  En  1531,  pendant  l'été,  il  obtint,  sur  la 
recommandation  de  Martin  Luther,  de  Melanchthon  et  de 
Juste  Jonas,  un  emploi  à  la  cour  du  prince-électeur  de  Saxe, 
l'un  des  chefs  de  la  Réforme. 

Le  poste  était,  nous  dit-on,  important.  Malheureusement, 
Polyphème  ne  put  l'occuper  que  pendant  quelques  mois. 
Il  ne  supporta  pas  le  climat  de  la  Saxe  et  y  contracta  —  ce 
qui  le  força  à  résilier  son  contrat  —  une  affection  des  pieds  : 
«  Postquam  vero  non  minus  graviter  quam  assidue  e  pedibus 
laborare  cepisset  ».  Ceci  ne  serait-il  pas  une  circonlocution 
pour  désigner  de  fréquents  accès  de  goutte  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  Félix  fit  merveille  chez  le  Prince  Jean 
et  il  quitta  la  résidence,  muni  des  attestations  les  plus 
flatteuses  du  grand-électeur,  de  son  chancelier  et  de 
l'aumônier  de  la  Cour.  Candeur,  probité,  lo3^auté,  délicatesse  : 
tels  sont  les  moindres  mérites  de  cet  homme  extraordinaire 
«  fils  des  Grâces,  ou  plutôt  fils  des  Lettres,  mères  des  Grâces  ». 

De  plus,  le  Prince  lui  fit  don  d'un  beau  cheval  et  de 
quarante  écus. 

^  Ou  bien  la  cour  de  Saxe  était  fort  peu  exigeante,  ou  bien 
Erasme  se  montra  vis-à-vis  de  Polyphème  d'une  sévérité 
excessive.  Il  nous  fait  un  tableau  bien  noir  de  la  conduite  de 
notre  compatriote  pendant  les  mois  qui  suivirent.  Ivrognerie, 
fainéantise,  abus  de  confiance  :  autant  de  chefs  d'accusation 
accumulés  sur  sa  tète.  A  Cologne,  à  Ratisbonne,  à  Bâle,  à 
Francfort,  à  Augsbourg  :  partout,  il  s'est  fait  une  réputation 
détestable.  C'est  un  vaurien,  qui  en  est  réduit  aux  pires 
exjDédients  et  qui  bientôt  finira  mal. 

Érasme  disait-il  toute  la  vérité  ?  ou  bien,  gardant  rancune 
à  son  ancien  serviteur  d'avoir  abandonné  la  foi  de  ses  pères, 
poussait-il  les  choses  au  pis? 

Puis,  les  allusions  se  font  plus   rares.   En  1534,  Viglius 
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d'Aytta  mande  à  Erasme  que  Polyphème  s'est  pendu  en 
Moravie  ou  en  Pologne,  à  la  cour  d'un  évêque.  Dès  lors,  il 
n'est  plus  question  du  malheureux  dans  la  correspondance 
érasmienne  et  ce  silence  complet  ferait  bien  croire  à  la  réalité 
d'une  fin  tragique. 

*    * 

Fort  heureusement,  la  nouvelle  était  complètement  fausse. 
Félix  Rex  n'avait  pas  disparu  de  la  scène  du  monde. 

Une  lettre  de  sa  main,  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
Baie  (i),  nous  apprend  qu'après  avoir  séjourné,  pendant 
quelque  temps,  auprès  de  Jean  Dantiscus,  évêque  de  Varna, 
il  était  parti  pour  Konigsberg  où  il  avait  été  accueilli  avec 
faveur  par  le  margrave  Albert  de  Brandebourg.  En  1534,  il 
fut  attaché  à  la  chancellerie  du  palais  ducal  et  chargé  de  la 
rédaction  des  lettres  latines.  Le  5  décembre,  le  prince  le  mit 
à  la  tête  de  la  Bibliothèque  publique  de  Konigsberg.  Il  deve- 
nait par  le  fait,  dans  l'ordre  chronologique,  le  premier  biblio- 
thécaire de  carrière  de  la  Prusse  :  c'est  le  titre  que  lui  a 
décerné,  en  1894,  le  savant  professeur  J.  Fôrstemann  de 
Leipzig. 

Les  Archives  de  l'État  à  Konigsberg  fournissent  des  ren- 
seignements très  précis  sur  le  séjour  de  Polyphème  dans  le 
Brandebourg. 

Ses  appointements  s'élevaient  annuellement  à  la  somme  de 
quarante  marks  de  Prusse,  plus  le  logement  à  la  Bibliothèque, 
le  chauffage,  l'éclairage,  la  table  et  le  service;  en  outre, 
fourniture  gratis  d'un  costume  de  cour  ordinaire. 

Vers  cette  époque,  semble-t-il,  notre  compatriote  épousa 
Catherine  van  Kralingen,  fille  de  Floris  van  Kralingen, 
d'Amsterdam,  blanchisseuse  de  fin  de  la  Duchesse  Anne- 
Marie  et  directrice  de  l'école  de  couture  du  palais,  instituée 


(i)  Bâle  :  Ms.  G  11,  23,  227.  Lettre  autographe  de  Polyphème  à 
Boniface  Amerbach,  de  Konigsberg,  le  3  janvier  1545.  Cette  pré- 
cieuse indication  m'a  été  donnée  par  M.  P.  S.  Allen,  mon  éminent 


collègue  d'Oxford. 
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par  la  duchesse  Dorothée,  princesse  de  Danemark.  Dame 
Catherine  occupa,  pendant  vingt-huit  ans,  ces  fonctions.  Elle 
appartenait  probablement  à  une  famille  fort  aisée;  car,  à 
deux  reprises,  en  1537  et  en  1547,  son  mari  dut  se  rendre 
à  Amsterdam  pour  régler  des  questions  d'héritage.  Chaque 
fois,  il  partit  muni  de  lettres  de  recommandation  d'Albert  de 
Brandebourg  :  en  1547,  son  maître  profita  de  son  séjour  aux 
Pays-Bas  pour  l'envoyer  à  Bruxelles  en  mission  auprès  de 
Corneille  de  Schepper. 

Puis,  nous  voyons  Polyphème  acquérir  à  Kônigsberg,  au 
Rossgarten,  deux  maisons  d'habitation  avec  jardin  et 
soUiciter  du  Prince  l'autorisation  de  pêcher,  pour  son  usage 
particulier,  dans  un  fossé  voisin  de  sa  demeure. 

Cette  fois,  l'établissement  du  Cyclope  était  sérieux.  Je  me 
trompe  fort,  ou  ces  détails  sont  un  gage  de  félicité  bourgeoise 
de  bon  aloi. 

A  cette  époque,  les  réfugiés  hollandais  étaient  nombreux 
dans  le  Brandebourg.  Leur  situation  y  était,  cependant,  des 
plus  difficile,  car  ils  étaient  sacramentaires  et  vivaient  en 
mésintelligence  avec  les  Luthériens  allemands.  Félix  Rex 
se  constitua  leur  protecteur.  Avait-il  donc  l'âme  si  peu 
évangélique  que  Cannius  l'insinuait  en  1528? 

Cette  attitude  était  cependant  de  nature  à  lui  créer  de 
sérieuses  difficultés.  L'évêque  luthérien  Paul  Speratus  en 
fut  fort  offensé  et  le  traita  d'  «  homo  nigerrimus  ».  Le  prélat 
se  brouilla  pour  des  motifs  analogues  avec  Guillaume 
Gnaphéus,  humaniste  hollandais,  recteur  du  «  Pâdagogium  » 
de  Kônigsberg,  et  le  força  à  quitter  le  pays  en  1547. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  crédit  de  notre  compatriote  à  la  cour 
ait  été  le  moins  du  monde  ébranlé  par  ces  querelles. 
Polyphème  resta  au  service  du  Duc  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Il  mourut  à  Kônigsberg  en  1549,  à  la  fin  de  l'été  :  pour 
préciser,  ce  fut  exactement  entre  le  6  septembre  et  le 
8  octobre  qu'il  rendit  l'âme. 

Il  s'acquitta  toujours  de  ses  fonctions  de  bibliothécaire 
avec    beaucoup    de    dévouement    et    d'intelligence.    MM. 
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Schwenko  et  Lange,  savants  allemands  des  plus  compétents, 
ont  tout  récemment  encore  fait  l'éloge  de  son  activité  et  de 
son  talent  d'organisation,  dans  leur  monographie  de  la 
Bibliothèque  d'Albert  de  Brandebourg. 

Cependant,  en  Allemagne  également,  quelques  érudits,  et 
notamment  J.  Fôrstemann,  évoquaient  le  souvenir  de  notre 
compatriote.  En  Belgique  au  contraire,  le  silence  le  plus 
complet  s'est  fait  de  bonne  heure  autour  de  sa  mémoire  :  je 
ne  sache  pas  que,  depuis  le  xvr  siècle,  une  seule  ligne  lui 
ait  été  consacrée  dans  notre  pays. 

Franchement,  était-ce  bien  justice?  le  nom  de  Félix  Rex 
ne  méritait-il  pas  d'être  tiré  de  l'oubli,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de 
simple  curiosité  ? 

Pour  moi,  j'ai  eu  grand  plaisir,  je  l'avoue,  à  retrouver, 
derrière  l'immortel  portrait  crayonné  par  Érasme,  la  robuste 
figure,  en  chair  et  en  os,  d'un  enfant  de  la  «  Cuve  (i)  »  de 
Gand. 

Ce  n'est  pas,  cependant,  que  je  veuille  faire  une  célébrité 
nationale  de  ce  turbulent  personnage,  vrai  contrebandier  de 
l'humanisme. 

Il  eut,  avouons-le,  des  heures  de  défaillance  :  reconnaissons 
aussi  qu'il  sut  les  faire  oublier,  en  menant  à  la  fin  de  sa  vie, 
une  existence  laborieuse,  rangée,  utile. 


(i)  On  appelle  ainsi  une  partie  fort  ancienne  de  la  ville  de  Gand, 
circonscrite  par  une  boucle  formée  par  les  eaux  de  l'Escaut  et  de 
la  Lys. 
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CHAPITRE  V 


LE  DOYEN  DE  SAINTE-GUDULE 
PIERRE  PANTIN 


L'histoire  de  l'humanisme  belge  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance peut  se  diviser  en  deux  grandes  périodes. 

Tout  d'abord,  nos  humanistes  chassent  «  la  barbarie  »  des 
écoles.  Ils  renouvellent  les  méthodes  d'enseignement,  ils 
répandent  la  connaissance  du  grec  et  du  latin  et  rendent 
accessibles  au  grand  public  les  monuments  de  la  littérature 
classique.  Ils  retrouvent  la  civilisation  antique  ;  ils  en  déga- 
gent le  caractère  humanitaire,  universel,  éternel. 

C'est  la  période  de  vulgarisation.  S'il  fallait  assigner  à  celle- 
ci  une  limite  extrême,  on^  pourrait  dire  qu'elle  se  termina  en 
1536,  année  de  la  mort  d'Erasme. 

Après  les  siècles  d'initiation  et  de  diffusion,  la  période 
d'érudition. 

La  science  avance,  ses  progrès  sont  rapides,  la  méthode  se 
constitue.  A  publier,  à  traduire  et  à  «  mettre  à  la  mode  » 
les  œuvres  de  la  littérature  grecque  et  de  la  littérature  latine, 
l'humaniste  a  bientôt  fait  de  s'apercevoir  que  les  textes  qu'il 
étudie  se  sont  altérés  au  cours  des  âges.  Parfois,  ils  sont  tout 
à  fait  incompréhensibles  ;  souvent,  ils  sont  obscurs.  Ces 
textes,  il  s'agira  de  les  restituer,  de  les  rétablir  en  leur  pureté 
primitive.  On  n'y  arrivera  qu'au  prix  de  longs  efforts,  soit  par 
la  comparaison  des  manuscrits,  soit  en  prenant  pour  guide  la 
raison  ou  la  science.  Critique  diplomatique  et  critique  con- 
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jecturale,  nos  compatriotes  pratiquèrent  l'une  et  l'autre  avec 
un  égal  succès. 

«  Ce  département  de  la  science,  fait  observer  judicieu- 
sement M.  le  baron  Descamps,  n'est  pas  à  mépriser.  La 
critique  verbale  est  à  la  base  de  toute  critique.  Avant  d'inter- 
préter les  doctrines  et  les  faits,  il  faut  les  connaître  avec 
exactitude  dans  les  sources.  Labeur  immense,  œuvre  de 
longue  haleine,  sur  laquelle  des  générations  de  Justes  Lipses 
ont  peiné  et  peinent  encore  I  Trava.il  souvent  ingrat  et 
souvent  méconnu  I  Mais  il  faut  nous  dire  que  la  possession 
des  textes  antiques,  que  la  résurrection  des  lettres  était  à  ce 
prix  (i)  ». 

On  comprendra  sans  peine  l'évolution  qui  se  produisit  chez 
nos  humanistes,  en  présence  des  exigences  croissantes  de  la 
science.  De  vulgarisateurs  et  de  «  remueurs  »  d'idées  qu'ils 
étaient  au  début,  ils  deviendront  plus  spécialement  des  éru- 
dits,  des  savants,  des  philologues.  Ils  s'éloigneront  de  la  foule 
et  s'adresseront  à  une  élite. 

Peut-on,  en  effet,  sérieusement  tirer  parti  d'un  auteur, 
peut-on  même  l'éditer  convenablement,  si  on  ne  le  comprend 
pas  dans  son  intégrité  ?  Et  comment  arriver  à  la  parfaite  in- 
telligence de  sa  pensée,  sans  la  connaissance  approfondie  de 
sa  langue,  avec  toutes  ses  nuances,  ses  particularités  et  ses 
finesses  ?  Toute  allusion  aux  événements  contemporains,  aux 
mœurs  et  aux  institutions  du  passé  doit  être  tirée  au  clair.  Le 
moindre  détail  doit  être  entendu  et  prend,  dès  lors,  de  l'im- 
portance. 

Pour  le  critique,  pour  le  philologue  digne  de  ce  nom,  la 
civilisation  antique,  sous  ses  multiples  aspects,  n'aura  plus  de 
secrets.  Pour  la  reconstituer  dans  ses  différentes  manifes- 
tations, il  se  fera  grammairien,   philosophe,  jurisconsulte, 


(i)  Baron  Descamps,  Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  la 
statue  de  Juste  Lipse,  à  Louvain,  le  g  mai  1909.  Dans  u  Liber 
memorialis  des  Fêtes  jubilaires  de  l'Université  de  Louvain,  1834- 
1909  »,  pages  46-47. 
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historien,  chasseur  d'inscriptions  et  de  manuscrits.  Et  nos 
archéologues  comprendront  que  leur  érudition  ne  peut  rester 
sédentaire,  qu'elle  ne  doit  pas  être  confinée  entre  les  murs 
d'un  cabinet  de  travail,  mais  qu'elle  s'exercera  et  trouvera 
aussi  son  aliment  à  l'étranger,  au  cours  de  voyages  lointains 
et  d'expéditions  parfois  périlleuses. 

On  le  voit,  c'est  toute  une  résurrection  laborieuse  qui 
s'accomplit.  Dès  le  milieu  du  règne  de  Charles-Quint, 
les  Belges  prendront  une  part  de  plus  en  plus  importante 
au  mouvement  scientifique  en  Europe.  Avec  Juste  Lipse, 
leur  école  philologique  atteindra  les  sommets  :  son 
influence  restera  prépondérante  jusqu'au  second  tiers  du 
xvii'^  siècle. 

L'helléniste  Pierre  Pantin,  le  latiniste  François  de  Maulde 
et  l'archéologue  Etienne  Pighius,  auxquels  sont  consacrés 
les  chapitres  qu'on  va  lire,  m'apparaissent  comme  des  figures 
caractéristiques  de  l'humanisme  érudit. 

* 
*    * 

Pierre  Pantin  naquit  à  Thielt  en  1556.  Il  était  le  petit-neveu 
de  Guillaume  Pantin,  humaniste  distingué,  médecin-pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Bruges  (i). 

Ses  parents  étaient  pauvres  et  subvinrent  avec  peine  aux 
frais  de  son  éducation.  Il  commença  ses  études  à  Gand,  ville 
dans  laquelle  il  compta  toujours  de  nombreux  amis.  Puis,  il 
partit  pour  Louvain,  où  il  suivit,  à  la  Pédagogie  du  Château, 
le  cours  de  rhétorique  d'André  Schott,  un  de  nos  philologues 
les  plus  érudits. 

Schott  n'avait  que  quatre  ans  de  plus  que  son  disciple  : 
Pantin  s'associa  à  ses  travaux  ;  puis,  quand  son  professeur  se 
décida  à  quitter  le  pays,  il  devint  son  compagnon  de  voyage. 
Il  le  suivit  à  Douai,  où  il  vécut  dans  la  famille  de  Philippe 


(i)  Voir  notre  étude  sur  Guillaume  Pantin,  dans  la  «  Biographie 
nationale  »,  tome  XVI,  col.  565-567. 
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de  Lannoy  ;  puis,  à  Paris,  où  il  habita  chez  le  célèbre  diplo- 
mate flamand  Ogier  Ghiselin  de  Bousbecques  (i). 

Nul  doute  que  Pantin  n'ait  été  mêlé,  comme  Tétait  Schott, 
au  monde  des  savants  qui  vivaient  alors  dans  la  capitale  de  la 
France  :  les  Pithou,  les  Lefèvre  de  la  Boderie,  les  Scaliger, 
les  Passerat,  les  Masson.  Il  mena  de  front  l'étude  des  lettres 
et  celle  de  la  théologie  et  fut  ordonné  prêtre,  vraisemblable- 
ment avant  1580.  Notre  pays  était  alors  déchiré  par  les 
guerres  civiles.  Le  jeune  abbé  y  rentra  vers  cette  époque,  mais 
il  dut  le  quitter  précipitamment. 

11  se  réfugia  en  Espagne,  où  Schott  l'avait  précédé  et  était, 
depuis  un  an,  professeur  de  grec  à  l'Université  de  Tolède. 
Pantin  y  fut  reçu  à  bras  ouverts,  autant  par  celui-ci  que  par 
Antoine  Covarruvias,  écolâtre  et  chanoine  de  la  cathédrale. 
Ce  personnage,  qui  était  fort  instruit,  possédait  une  biblio- 
thèque très  riche.  Pantin  devint  son  commensal  et  put  travail- 
ler chez  lui  à  loisir.  Il  y  étudia  notamment  un  manuscrit  de 
Jean  Damascène  qu'il  publia  plus  tard  avec  la  traduction 
latine. 

En  1584,  Schott  étant  parti  pour  Saragosse,  son  élève  lui 
succéda  et  occupa,  pendant  douze  années,  la  chaire  de  grec 
à  l'Université. 

En  même  temps,  il  exerçait  les  fonctions  de  lecteur  et  de 
bibliothécaire  de  Don  Garcia  de  Loyasa  Giron,  archidiacre 
et  par  la  suite  archevêque  de  Tolède.  En  outre,  il  devint 
chapelain  du  roi  Philippe  II. 

Les  couvents  et  les  palais  de  l'Espagne  étaient  alors  fort 


(i)  Ogier  ou  Auger  Ghiselin  de  Bousbecques  «  Augerius  Gislenus 
Busbecquius  »  et  non  Ghislain  de  Busbecq,  comme  on  ne  dit  que 
trop  souvent  —  Ghiselin  est  le  nom  de  famille,  Bousbecques  le  nom 
d'une  seigneurie  —  né  à  Comines  en  i522;  formé  par  des  maîtres 
qui  furent  les  élèves  de  Despautère  ;  ambassadeur  à  Londres,  à 
Constantinople,  à  Madrid  et  à  Paris  ;  gouverneur  des  enfants  de 
l'empereur  Maximilien  ;  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  ;  archéologue  et  botaniste  ;  mort  à  Saint-Germain,  près  de 
Rouen,  le  29  octobre  1592.  Au  cours  de  ses  voyages  en  Orient,  il 
recueillit  la  réglisse,  le  lilas,  le  glaïeul,  la  tulipe,  le  marronnier 
d'Inde  et  les  introduisit,  par  la  suite,  en  Europe. 
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riches  en  manuscrits  grecs  et  latins.  Pantin  mit  à  profit  le  long 
séjour  qu'il  fit  dans  la  Péninsule  pour  les  rechercher,  les 
inventorier  et,  dans  la  mesure  du  possible,  les  copier.  Il  le  fit 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Il  put  aussi  en  acquérir  un 
grand  nombre. 

Le  fonds  de  Don  Garcia  n'était  pas  un  des  moins  remar- 
quables du  royaume  :  Pantin  y  trouva  plusieurs  pièces  rares 
provenant  des  archives  du  cardinal  de  Mendoza;  entre  autres, 
une  homélie  de  Germain  de  Constantinople  qu'il  mit  en  valeur 
en  1601. 

En  1587,  le  corps  de  sainte  Léocadie  fut  transféré  de  l'ab- 
ba3^e  de  Saint-Ghislain  en  Hainaut,  à  Tolède,  sa  ville  natale. 
Ce  fut,  pour  notre  compatriote,  le  sujet  d'un  poème  qui  vit  le 
jour  à  Anvers,  chez  Plan  tin,  en  1587. 

Tout  en  résidant  en  Espagne,  Pantin  restait  en  relations 
avec  les  savants  de  nos  provinces  et  surtout  avec  Nicolas 
Oudart  et  Juste  Lipse.  De  Tolède,  il  mande  à  ce  dernier,  le 
23  juillet  1589,  combien  il  est  apprécié  à  l'étranger.  En  janvier 
1593,  il  lui  fait  part  de  son  désir  de  regagner  le  sol  natal. 
Mais,  il  en  remet  l'accomplissement  jusqu'au  jour  où  le  pays 
sera  complètement  rentré  dans  le  calme. 

En  réalité,  il  n'attendit  pas  aussi  longtemps.  Il  y  revint,  en 
février  1596,  à  la  suite  de  l'archiduc  Albert  qu'il  avait  appris  à 
connaître  à  la  Cour  et  à  Tolède,  à  l'époque  où  le  prince  y 
occupait  le  siège  archiépiscopal. 

* 
*    * 

En  Belgique,  de  même  qu'en  Espagne,  de  hautes  dignités 
furent  conférées  à  notre  helléniste.  L'année  même  de  son 
retour,  il  fut  investi  de  la  charge  de  doyen  de  Sainte-Gudule, 
à  Bruxelles.  Il  n'avait  que  quarante  ans.  Peu  après,  il  fut 
successivement  nommé  aumônier-général  des  armées  de 
Sa  Majesté,  protonotaire  apostolique,  prévôt  de  Notre-Dame 
de  Condé,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Ypres. 

Malgré  les  devoirs  absorbants  du  ministère,  Pantin  pour- 
suivit avec  ardeur,  à  Bruxelles,  ses  travaux  d'érudition.  Son 
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activité  —  vraiment  étonnante  —  se  porta  principalement  sur 
l'étude  des  manuscrits  des  Pères  de  l'Église.  Il  publia  un 
grand  nombre  de  textes  grecs  inédits  et  en  donna  une  tra- 
duction latine  élégante  et  fidèle  :  en  1598,  des  homélies  des 
SS.  Méthode,  Athanase,  Alexandre  et  Jean  Chrysostome; 
en  1601,  des  homélies  des  SS.  Jean  Chrysostome,  Jean 
Damascène  et  Germain  de  Constantinople  ;  en  1604,  une  édi- 
tion annotée  des  Proverbes  de  Michel  Apostolius,  d'après  un 
manuscrit  du  Cabinet  du  roi  de  France.  Peu  après,  Pantin 
mit  au  jour  un  texte  fort  difficile  à  établir  et  à  élucider  :  la 
vie  de  Sainte  Thècle  par  Basile  de  Séleucie  (1608).  Enfin, 
il  donna  ses  soins  à  une  édition  des  œuvres  inédites  de 
l'orateur  Thémistius,  qui  fut  publiée  dans  la  suite  par  Daniel 
Heinsius. 

Ces  travaux  ont  été,  depuis  lors,  complétés,  renouvelés, 
remplacés  :  ils  étaient  pour  l'époque  absolument  neufs  et  de 
la  plus  haute  importance. 

Suivant  les  habitudes  des  philologues  du  xvi^  siècle,  le 
doyen  de  Sainte-Gudule  se  plaisait  à  échanger  avec  ses  con- 
frères en  érudition  de  savantes  épîtres  ou  de  ces  courtes 
improvisations  poétiques  dans  lesquelles  il  était  passé 
maître.  Ses  correspondants  ordinaires  étaient  Juste  Lipse, 
Daniel  Heinsius,  Jean  van  Leernout,  Philippe  Numan, 
Erycius  Puteanus  et  Philippe  Rubens,  frère  du  grand  peintre 
anversois. 

Il  fut  aussi  l'un  des  familiers  de  Balthasar  Moretus,  le  chef 
de  l'imprimerie  plantinienne. 

En  1633,  Moretus  chargea  Pierre-Paul  Rubens  d'exécuter 
le  portrait  de  Pierre  Pantin,  d'après  un  original  se  trouvant  à 
Ypres  en  la  possession  de  Louis-Joseph  d'Huvetter  (i). 

Cette  œuvre,  qui  fut  pa^^ée  vingt-quatre  florins,  fait  encore 
l'ornement  du  salon  d'honneur  de  la  célèbre  archit}T)ographie 


(i)  Max  Rooses,  «  L'œuvre  de  P. -P.  Rubens  »,  Anvers,  1890, 
tome  IV,  page  228,  n°  ioi5.  —  Le  même,  «  Catalogue  du  Musée 
Plantin-Moretus  »,  6«  édition,  Anvers,  1908,  page  12. 
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anversoisc,  devenue  aujourd'hui  l'admirable  Musée  Plantin- 
Moretus. 

Le  doyeu  de  Sainte-Gudule,  vu  de  trois  quarts,  tenant  en 
main  sa  Vie  de  Sainte  Thècle,  apparaît  sous  les  traits  d'un 
homme  à  la  fleur  de  l'âge,  à  la  physionomie  bien  ouverte, 
respirant  la  finesse  et  la  bonhomie.  Au  dessus,  à  gauche, 
ses  armoiries  et  sa  devise,  en  langue  grecque,  déparée  par 
un  jeu  de  mots  par  à  peu  près  :  «  pant'en  agapei  »,  tout  par 
amour. 

La  correspondance  de  Pierre  Pantin  avec  le  plus  grand  de 
nos  philologues  fait  connaître  quelques  particularités  intéres- 
santes. En  1598,  notre  helléniste,  assez  souffrant,  passa  l'été 
à  Spa.  Juste  Lipse  aurait  bien  voulu  aller  l'y  rejoindre  et, 
comme  par  le  passé,  se  promener  avec  lui  sur  les  belles 
routes  ardennaises. 

Mais,  le  savant  professeur  ne  peut  s'y  résoudre  par  crainte 
des  troupes  hollandaises,  auxquelles  il  a  récemment  échappé 
à  grand'peine.  En  effet,  trois  ans  auparavant,  en  juin  1595, 
Lipse  s'était  rendu  à  Spa,  pour  y  rétablir  sa  santé  qui  récla- 
mait de  grands  ménagements. 

«  Le  i'^^  juillet,  on  annonça  que  trois  cents  cavaliers  hollan- 
dais avaient  passé  la  Meuse  et  se  dirigeaient  sur  la  ville. 
Aussitôt,  grand  émoi  parmi  les  étrangers  :  la  plupart  s'en- 
fuirent à  Franchimont,  dont  la  forteresse  offrait  un  abri 
assuré.  Mais  Lipse,  parti  trop  tard,  dut  passer  la  nuit  à 
Theux.  Le  lendemain  matin,  au  moment  d'aller  à  l'église,  il 
entendit  tout  à  coup  la  trompette  et  le  pas  des  chevaux  ;  il 
eut  juste  le  temps  de  sauter  par-dessus  deux  haies,  et  de  se 
sauver  par  les  bois  vers  Fraipont,  d'où  il  descendit  la  Vesdre 
et  gagna  Liège  en  barquette  (i)  ». 

On  le  voit,  les  travaux  de  nos  humanistes  ne  furent  pas 
composés  à  des  époques  de  recueillement  et  de  paix.  Bien  au 
contraire,  le  ciel  était  menaçant,  les  chemins  n'étaient  pas 


(i)  L.    RoERSCH,  notice  sur  Juste  Lipse   dans  la  «    Biographie 
nationale  »,  tome  xii,  col.  271. 
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sûrs  ;  à  chaque  instant,  la  guerre  reprenait  et  ensanglantait 

le  pays. 

« 
*    # 

Les  préoccupations  politiques  et  une  cruelle  maladie  des 
yeux  assombrirent  les  dernières  années  de  Pierre  Pantin  :  il 
mourut,  le  25  décembre  161 1,  et  fut  enterré,  à  Sainte-Gudule, 
dans  le  déambulatoire.  Sur  sa  tombe,  on  grava  cette  épitaphe 
qu'il  avait  composée  lui-même  et  dont  il  est  difficile  de  rendre 
en  français  l'énergique  concision  : 

D.   O.   M.   S. 

MORTALIS  ES,  MORTALITATIS  SIS  MEMOR, 

AMICE  LECTOR,  SI  SAPIS. 

QUID  VITA  NOSTRA  ?  BULLA,  VENTUS,  SOMNIUM, 

OMNIQUE  INANI  INANIOR. 

PUTAS  VIGERE,  LABITUR  ;  MANERE,  ABIT  ; 

APPONERE  ANNOS,  DETRAHIT. 

FALLAX  FUGAXQUE  TOTA.  QUI  SCIS  H^C  LEGENS 

VISURUS  AN  SIS  CRASTINUM  ? 

NULLI  HORA  CERTA  :  STAT  TAMEN  CERTO  GRADU 

MORS  FALCE  STERNENS  OMNIA. 

VIS  NON  TIMERE  TAM  RAPACEM  AC  HORRIDAM  ? 

MORI  ANTE  MORTEM  SIX  LABOR. 

HOC  MONUMENTUM  PETRUS  PANTINUS 

MORTALITATIS  MEMOR  IPSE  SIBI  VIVENS  POS.  OBIIT  XXV. 

DECEMB.  ANNO  M.  D.  C.  XI.  (l). 

«  A  Dieu  très  bon  et  très  grand  » 

«  Tu  es  mortel,  souviens-toi  que  tu  dois  mourir,  ami  lecteur, 
si  tu  as  de  la  raison.  Qu'est-ce  que  notre  vie  ?  Une  bulle,  un 
souffle,  un  songe  ;  elle  est  plus  vide  que  tout.  Tu  la  crois 
assurée,  elle  chancelle;  permanente,  elle  s'en  va;  ajoutant  les 


(i)  Cette  épitaphe  a  été  souvent  reproduite.  Je  donne  le  texte  de 
SwEERTius,  «  Selectae  christiani  orbis  deliciae  »,  Cologne,  i625, 
pages  674-675. 
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années,  elle  les  soustrait.  Elle  est  toute  perfide  et  fuyarde. 
Comment  sais-tu,  toi  qui  lis  ceci,  si  tu  verras  le  lendemain. 
Pour  personne,  il  n'est  d'heure  assurée  :  tandis  qu'elle  se 
dresse  et  s'avance  d'un  pas  sûr,  la  Mort  renversant  tout  avec 
sa  faux.  Veux-tu  ne  pas  la  craindre,  la  cupide  et  l'horrible? 
Travaille  à  mourir  avant  la  mort. 

Pierre  Pantin,  se  souvenant  de  la  mort,  s'est  élevé  ce  mo- 
nument de  son  vivant.  Il  trépassa  le  25  décembre  161 1  ». 


IIO  LE  DOYEN  DE  SAINTE-GUDULE 


SOURCES 

Sources  et  indications  bibliographiques  dans  notre  notice  sur 
Pierre  Pantin,  «  Biographie  nationale  »,  tome  xvi,  colonnes  Sôy-Syi. 

Pierre  Pantin  légua  ses  livres  et  ses  manuscrits  à  André  Schott, 
en  souvenir  d'une  amitié  de  près  de  cinquante  années.  Cette 
précieuse  collection  devint,  par  la  suite,  la  propriété  des  Jésuites 
d'Anvers  qui  en  furent  les  détenteurs  jusqu'à  la  suppression  de  leur 
ordre.  Les  manuscrits  grecs  qui  s'y  trouvaient  sont  conservés 
actuellement  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

J'en  possède  un  inventaire  manuscrit,  daté  de  1606.  Un  second 
catalogue,  de  l'an  161 1,  a  été  publié,  d'après  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius,  par  M.  Henri  Omont,  dans  la  «  Revue  de 
l'Instruction  publique  en  Belgique  »,  tome  xxviii,  i885,  pages  85-89  • 
il  comprend  quarante-six  numéros. 

Deux  manuscrits  de  P.  Pantin  ont  été  récemment  mis  en  valeur 
par  MM.  Fr.  Cumont  et  L.  Parmentier  :  «  Université  de  Gand. 
Recueil  de  travaux  publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres, 
loe  et  11^  fasc.  Anecdota  Bruxellensia.  —  L  Chroniques  byzantines 
du  ms.  II 376  par  Fr.  Cumont.  —  IL  Les  extraits  de  Platon  et  de 
Plutarque  du  ms.  ii36o-63  par  L.  Parmentier.  Gand,  1894  ». 
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LES  AVENTURES  D'UN  GENTILHOMME  FLAMAND 

Fr.  MODIUS 


Les  innombrables  voyageurs  que  la  vapeur  entraîne,  chaque 
année,  à  travers  les  plaines  de  la  Flandre  et  conduit  à  Ostende 
ne  se  doutent  guère,  tandis  qu'ils  arrivent  à  destination,  qu'ils 
viennent  de  passer  bien  près  des  vestiges  d'une  cité  autrefois 
prospère  et  florissante. 

L'ancienne  agglomération  urbaine  a  fait  place  à  une  bour- 
gade, silencieuse  et  déserte,  enfouie  sous  la  verdure,  et  rien  ne 
ferait  supposer  qu'en  ces  lieux  s'éleva  naguère  une  ville  de 
commerce  et  d'industrie,  siège  d'une  puissante  abbaye  et  ber- 
ceau d'hommes  célèbres  :  j'ai  nommé  Oudenbourg. 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  naquit,  au  milieu  du  xvi^  siècle, 
le  4  août  1556,  d'une  noble  maison  alliée  aux  familles  les 
plus  anciennes  et  les  plus  distinguées  de  la  contrée,  Messire 
François  de  Maulde  :  trois  fois  heureux,  si  nous  en  cro3^ons 
un  de  ses  amis,  par  son  origine,  son  esprit  et  sa  beauté  (i). 

De  longues  recherches,  et  parfois  des  trouvailles  inatten- 


(i)  J'ai  donné  dans  mes  «  Particularités  concernant  Fr.  Modius», 
Musée  belge,  XII,  1908,  pages  77-78,  des  détails  circonstanciés  sur  la 
famille  de  Modius.  Il  était  fils  de  Jacques  et  de  Françoise  Clayssone, 
fille  de  Jean  ;  il  perdit  ses  parents  de  bonne  heure.  Son  aïeul  ma- 
ternel appartenait  à  une  ancienne  famille  brugeoise,  dont  les  mem- 
bres avaient  occupé  de  hautes  fonctions  publiques. 

Les  de  Maulde  et  les  Clayssone  étaient  alliés  aux  Meetckercke, 
Nans,  Baerse,  Damhoudere,  de  la  Woestyne,  Marivoorde. 
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dues  au  hasard  de  la  lecture,  m'ont  fait  vivre  dans  une  intimité 
assez  étroite  avec  ce  personnage  qui  fut  un  savant  de  valeur 
et  un  voyageur  intrépide.  J'ai  feuilleté  sa  correspondance  et 
étudié  ses  œuvres.  L'auteur  n'y  a  pas  seulement  déposé  le 
fruit  de  ses  méditations  et  de  son  labeur,  il  y  a  laissé  aussi  de 
nombreux  renseignements  sur  lui-même.  Mais,  ce  qui  m'a 
permis  de  me  familiariser  surtout  avec  François  de  Maulde 
c'est  l'examen  d'un  petit  cahier  entièrement  de  son  écriture, 
conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich. 
Notre  compatriote  y  a  consigné  l'emploi  de  son  temps, 
plusieurs  années  durant,  et  tenu  très  exactement  note  de  ses 
recettes  et  de  ses  dépenses. 

Tout  cela  n'était  évidemment  pas  destiné  à  la  publicité  et 
n'en  est  que  plus  intéressant.  L'auteur  s'y  peint  sur  le  vif  et  y 
écrit  en  latin,  en  flamand,  en  allemand,  en  français,  selon 
l'impression  du  moment,  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête. 

Que  de  détails  intimes  on  surprend  sur  ces  pages  jaunies 
par  le  temps  I  Je  voudrais  en  transcrire  ici  quelques-uns  et 
dénouer  à  l'intention  du  lecteur  les  fermoirs  de  soie  verte  de 
cet  agenda  d'un  autre  âge. 

A  trois  siècles  de  distance,  la  curiosité  n'est  plus  de  l'in- 
discrétion. 

# 
*    * 

Les  ancêtres  de  François  de  Maulde  avaient  été  juriscon- 
sultes et  magistrats  :  son  intention  fut  d'abord  de  se  consacrer 
comme  eux  à  la  pratique  du  droit.  Il  commença  ses  études  à 
Oudenbourg  et  les  continua  à  Bruges  et  à  Louvain. 

En  1573,  il  fut  proclamé  docteur  en  droit  par  la  faculté  de 
Douai.  Mais,  la  Flandre  était  alors  en  pleine  effervescence 
politique  et  religieuse,  les  tribunaux  chômaient  et  les  avocats 
n'étaient  guère  écoutés  :  le  jeune  seigneur  abandonna  sans  trop 
de  regrets  un  projet  dont  la  réalisation  semblait  semée  de  diffi- 
cultés. Il  revint  à  Bruges  et  songea  à  se  faire  prêtre.  Son  oncle 
maternel,  Robert  Cla3^ssone,  un  des  premiers  Belges  entrés 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  y  avait  occupé  brillamment  la 
chaire  publique  de  théologie   fondée  par  Jean   de  Witte, 
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évêque  de  Cuba  :  c'était  un  orateur  renommé,  qui  avait  prêché 
à  Paris  devant  Catherine  de  Médicis. 

François  reçut  la  tonsure  en  l'église  Saint-Donat,  le  samedi 
6  août  1575.  Toutefois,  il  interrompit  bientôt  ses  études  théo- 
logiques et  renonça  pour  toujours  au  sacerdoce. 

Encore  une  fois,  les  circonstances  furent-elles  plus  fortes  que 
sa  volonté  ?  Ou  faut-il  voir  dans  tout  ceci,  la  conduite  d'un 
jeune  homme  hésitant  et  versatile,  cherchant  sa  vocation  ? 

Modius  reconnut  enfin  où  le  poussaient  ses  véritables  as- 
pirations. Il  se  mit  à  l'école  des  meilleurs  humanistes  de 
Louvain  et  de  Bruges  (i),  fit  de  la  lecture  des  auteurs  grecs  et 
latins  son  occupation  favorite  et  devint  philologue. 

Cette  qualité,  qui  l'aurait,  de  nos  jours,  confiné  dans  une 
spécialité  assez  étroite,  pouvait  l'amener  aux  plus  hautes 
destinées. 

Représentons-nous  ce  qu'était  le  philologue  de  profession 
dans  la  société  du  XVP  siècle.  Il  n'était  pas  seulement  l'érudit 
faisant  progresser  la  science  par  ses  publications  et  son  ensei- 
gnement, mais  encore  l'orateur  d'apparat,  le  polygraphe 
éloquent  et  lettré,  qui  prenait  la  parole  et  maniait  la  plume 
dans  toutes  les  circonstances  importantes,  chaque  fois  que  la 
langue  latine,  dont  il  savait  tous  les  secrets,  devait  être  parlée 
ou  écrite  avec  facilité  et  élégance. 

Il  n'y  avait  à  cette  époque  ni  journaux,  ni  revues,  rien  de 
semblable  aux  publications  périodiques  dont  nous  sommes 
encombrés,  et  cependant  un  grand  public,  très  cultivé,  s'était 
formé  sous  l'influence  des  courants  scientifiques  et  artistiques 
de  la  Renaissance.  L'humaniste  était  l'enfant  gâté  de  cette 
société  du  bel  air  et  du  bel  esprit.  Il  était  le  propagateur  des 
idées  nouvelles  et,  par  ses  poésies,  qui  passaient  de  main  en 
main,  le  dispensateur  de  la  gloire. 


(i)  A  Louvain  :  Corneille  Valerius.  A  Bruges  :  André  Hoyus, 
poète  et  historien  et  Jacques  Cruquius,  de  Messines,  le  célèbre  édi- 
teur d'Horace,  qui  y  occupa  pendant  quarante  ans,  la  chaire  de 
belles-lettres  «  in  bonis,  in  humanioribus  litteris  »  fondée  par  Jean 
de  Witte. 
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Auprès  des  princes,  sa  place  était  tout  indiquée.  Dans  leur 
adolescence  et  leur  jeunesse,  il  leur  servait  de  gouverneur. 
Plus  tard,  il  devenait  leur  conseiller  et  leur  guide,  leur  se- 
crétaire et  leur  envoyé.  On  a  dit  plaisamment  de  notre  temps 
que  le  journalisme  y  mène  à  tout,  à  la  condition  d'en  sortir  ; 
on  pourrait  dire  avec  plus  de  vérité  du  xvi^  siècle  que  la 
philologie  y  conduisait  à  tout  à  la  condition  d'y  rester. 


• 


Bruges  était  alors  un  foyer  brillant  de  culture  intellectuelle. 
C'était  la  Rome,  c'était  l'Athènes  de  la  Belgique  : 

«  Quod  Latio  Roma  est,  doctae  quodque  Helladi  Athenae, 
Hoc  ego  sum  Belgis,  Belgica  Bruga,  meis. 
Non  Phœbo  sedes,  aut  Musis  notior  ulla  est, 
Quam  mea  quae  immoto  stat  prope  Roia  vado  (i)  ». 

François  de  Maulde,  devenu  le  philologue  Francisons 
Modius,  y  prit  bientôt  place  dans  un  cénacle  de  savants  et  de 
poètes. 

Ces  hommes  distingués,  anciens  élèves  des  universités  de 
Louvain,  Douai,  Dôle  et  Paris,  entretenaient  en  commun  le 
culte  des  Muses  et  celui  de  la  science,  tout  en  occupant  les 
plus  hautes  fonctions  publiques.  Tous  se  sont  fait,  par  leurs 
publications,  une  réputation  des  mieux  établies. 

C'étaient  :  le  délicat  et  savant  poète  Jean  van  Leernout  ; 
Adolphe  van  Meetckercke,  traducteur  des  bucoliques  grecs  ; 
François  Nans,  excellent  helléniste,  le  tuteur  de  notre  philo- 
logue. Puis,  les  docteurs  Pantin  et  Ghyselinck  (Giselinus). 
Le  premier  avait  publié  à  Bâle,  en  un  volume  de  près  de  six 
cents  pages  in-folio,  l'art  médical  de  Celse  avec  commentaire. 
Le  second,  plus  jeune  que  son  confrère,  était  en  même  temps 
qu'un  grand  travailleur  un  praticien  dévoué  :  car,  la  peste 
«  hastige  ziekte  »  avant  éclaté  à  Oudenbourg,   en  1576,   ce 


(i)  Brugae  Flandrorum,iine  des  Silvae  de  Modius  dans  ses  Pœma- 
ta,  Wiirzbourg,  i583,  page  102.  Roia,  la  Reye,  rivière  qui  arrose 
Bruges. 


FR.  MODIUS  115 


courageux  médecin,  qui  venait  de  se  marier,  alla  y  combattre 
le  fléau.  Ceci  lui  valut  une  gratification  de  18  livres  de  la  part 
du  magistrat  (soixante-douze  francs,  poids  argent). 

Tous  ces  amis  des  lettres  anciennes  fréquentaient  volon- 
tiers la  demeure  somptueuse  et  hospitalière  de  Marc  Laurin, 
qui  possédait  un  médaillier  célèbre  et  une  magnifique  biblio- 
thèque,en  son  hôtel  de  Watervliet,  à  l'angle  de  la  rue  du 
Vieux-Bourg  et  de  la  rue  Neuve. 

Modius  travaillait  alors  à  une  édition  du  poète  bucolique 
Calpurnius  de  Sicile. 

De  temps  à  autre,  il  quittait  Bruges  et  partait  en  vo^^age 
d'études,  ou,  plus  exactement,  d'exploration  scientifique  : 
séjournant  à  Louvain  ou  visitant,  à  travers  la  contrée,  les 
bibliothèques  qui  lui  étaient  accessibles,  et  particulièrement 
celles  des  vieux  monastères.  Il  parcourut  ainsi  la  Belgique  en 
tout  sens,  consignant  ses  impressions  en  une  langue  bizarre 
où  il  y  a  du  latin,  du  flamand  et  du  français. 

A  Tongres,  cité  qui  n'est  pas  grande,  mais  très  ancienne 
et  très  peuplée,  toutes  les  maisons  sont  recouvertes  d'ardoises 
et  construites  en  bois.  A  Huy,  les  rues  sont  étroites  ;  sur  la 
place,  on  admire  la  fontaine  «  dite  le  Baçinoir  ».  A  Landen, 
«  très  petite  villette,  on  peult  veoir  les  trois  portes  du  mitant 
de  la  marchiet  ». 

m 
*      • 

Mais  le  temps  n'était  plus  aux  paisibles  recherches. 
Bientôt,  nos  humanistes  brugeois  se  virent  contraints  d'inter- 
rompre absolument  leurs  travaux.  Les  difficultés  politiques 
augmentaient  de  jour  en  jour  et  le  pays  se  soulevait  contre  le 
Gouvernement  espagnol.  En  Flandre,  la  situation  était  des 
plus  graves,  les  dissensions  s'accentuaient,  la  révolution 
fermentait,  elle  éclata  bientôt. 

En  1577,  Juste  Lipse  dut  fuir  Louvain  et  se  réfugier  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Bruges  fut  une  des  étapes  de  son  voyage. 
Il  y  fut  reçu  de  la  façon  la  plus  chaleureuse  par  Jean  van 
Leernout  et  ses  amis.  Ce  fut  pour  eux  tous  un  dernier  jour  de 
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fête,  suivi  d'un  triste  lendemain.  Peu  après,  ils  quittèrent  à 
leur  tour  leurs  foyers  et  se  dispersèrent. 

François  de  Maulde  abandonna,  un  des  premiers,  le  lieu 
de  sa  résidence.  Il  se  rendit  à  Leyde,  avec  son  compatriote 
Louis  Carrion,  humaniste  et  jurisconsulte  de  grande  valeur, 
d'origine  espagnole. 

Il  s'y  fit  inscrire,  le  19  mars  1578,  au  nombre  des  étudiants 
de  l'Université  ;  mais,  il  quitta  la  ville,  quelques  mois  plus 
tard.  Il  partit  brusquement,  oubliant  de  payer  toutes  ses 
dettes  et  ne  laissant  à  son  hôte,  le  professeur  Janus  Hautenus, 
d'autre  alternative  que  d'en  réclamer  le  remboursement  à 
François  Nans. 

Modius  était  allé  rejoindre  à  Cologne  le  jeune  comte  Charles 
d'Egmont,  fils  cadet  du  fameux  comte  Lamoral,  décapité  sur 
la  Grand'Place  de  Bruxelles,  le  5  juin  1568. 

Le  jeune  seigneur  était  doué  des  plus  belles  qualités.  Notre 
philologue  fut  chargé  de  compléter  son  éducation  et  de  lui 
apprendre  les  devoirs  de  la  cour  «  officia  aulica  ».  Disons, 
plutôt,  qu'il  contribua,  pour  tout  ce  qui  pouvait  être  de  sa 
compétence,  à  en  faire  un  prince  accompli  ;  espérons  surtout 
qu'il  ne  lui  inculqua  pas  les  beaux  préceptes  que  nous  avons 
trouvés  dans  le  mémorandum,  conservé  à  Munich  : 

RECEPTE  POUR  DEVENIR  VRAY  COURTISAN. 

«  Trois  livres  d'impudence,  mais  de  la  plus  fine  qui  croist 
en  un  rocher  qu'on  appelle  Front  d'airain.  Deux  livres 
d'hypocrisie.  Une  livre  de  dissimulation.  Trois  livres  de  la 
science  de  flatter.  Deux  livres  de  bonne  mine.  Le  tout  cuict 
au  ius  de  bonne  grâce  par  l'espace  d'un  iour  et  d'une  nuict, 
afin  que  les  drogues  se  puissent  bien  encorporer  ensemble. 
Après  il  fault  passer  ceste  décoction  par  une  estamine  de  large 
conscience  :  puis  quand  elle  est  refroidie,  y  mettre  six  cuille- 
rées d'eau  de  patience  près  trois  de  l'eau  de  bonne  espérance». 


# 
*    * 


Le  temps  que  nos  exilés  passèrent  à  Cologne,  en  1579,  ne 


FR.  MODIUS  117 


dut  pas  leur  sembler  long.  Cette  belle  ville,  agréable  séjour, 
était  devenue  le  quartier  général  des  émigrés  :  elle  fut,  pen- 
dant plusieurs  mois,  le  siège  d'une  grande  conférence  chargée 
de  négocier  la  paix  entre  le  Gouvernement  espagnol  et  le 
parti  des  Etats.  Quantité  de  puissants  seigneurs  et  de  hauts 
personnages  assistèrent  à  ce  congrès  —  qui  n'aboutit  pas, 
d'ailleurs  ;  des  banquets  somptueux  et  des  fêtes  brillantes 
furent  donnés  en  leur  honneur. 

François  de  Maulde  en  eut  sa  part.  En  outre,  les  loisirs  ne 
lui  firent  pas  défaut  et  il  les  mit  à  profit  pour  explorer  les  bi- 
bliothèques de  la  ville  et  des  environs  et  pour  donner  ses 
soins  à  quelques  publications.  Il  fit  paraître  en  1579,  chez 
Materne  Cholinus,  l'Astyanax  et  le  Vellus  Aureum,  poèmes 
de  l'humaniste  Maffeo  Veggio  de  Lodi;  en  1580,  des  éditions 
critiques,  savamment  établies  et  annotées,  de  Quinte-Curce 
et  des  écrivains  militaires  de  Rome,  Végèce,  Frontin, 
Modestus,  etc.  (i). 

Toutefois,  ces  heureux  moments  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Par  la  scélératesse  «  d'hommes  néfastes  »  que  de 
Maulde  qualifie  sévèrement  sans  les  nommer,  Charles 
d'Egmont  se  trouva,  du  jour  au  lendemain,  privé  de  toutes 
ses  ressources.  Il  dut  congédier  tous  les  gentilshommes  de 
son  entourage,  offrit  à  François,  en  souvenir,  une  coupe  d'or 
ciselé  et  se  retira  à  Mayence  avec  une  maison  réduite  à  sa 
plus  simple  expression. 

Quel  était  le  scélérat  auteur  de  tout  le  mal  ?  On  peut  le 
deviner  :  sans  doute,  Philippe  d'Egmont,  l'aîné  des  enfants 
du  malheureux  comte,  qui  s'était  rallié  au  parti  espagnol  et 
haïssait  son  frère  et  ses  sœurs.  Le  même  prince,  envoyé  plus 
tard,  par  Philippe  II,  pour  soutenir  la  Ligue  à  la  tête  de 
800  lanciers,  aurait  interrompu,  en  ces  termes,  le  magistrat 
de  Paris  qui  lui  rappelait  le  souvenir  de  son  père  :  «  Ne  parlez 
pas  de  lui,  il  a  mérité  la  mort,  c'était  un  rebelle  ».   Philippe 


(1)  Renseignements  bibliographiques  très  complets  dans  :  P. 
Lehmann,  Fransciscus  Modius  als  Handschriftenforscher  »,  Munich, 
1908,  pages  39  et  suivantes. 
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fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  sur  le  champ  de  bataille  d'Ivry 
en  1590. 

*   • 

A  Cologne,  François  de  Maulde  s'était  intimement  lié  avec 
un  gentilhomme  allemand,  maréchal  héréditaire  de  Hesse, 
que  les  négociations  du  «  Congrès  de  la  paix  »  avaient  amené 
en  cette  ville.  Il  s'appelait  Hermann  Riedesel  d'Aysenbach 
et  résidait  à  Wurzbourg,  à  la  cour  de  l'Évêque.  Il  demanda 
à  notre  compatriote  s'il  ne  voudrait  pas  devenir  son  secrétaire 
et  l'emmena  en  Franconie. 

Ce  n'était  évidemment  là  qu'une  position  d'attente,  car, 
neuf  mois  plus  tard,  Modius  obtint  la  permission  d'aller 
chercher  à  Cologne  de  fraîches  nouvelles  de  Belgique. 

Elles  étaient  déplorables.  Toutes  les  réclamations  de 
Charles  d'Egmont  étaient  demeurées  inutiles  et,  c'était  en 
vain  que  de  puissants  protecteurs  avaient  intercédé  pour  lui, 
par  écrit.  Ce  qui  s'imposait,  c'était  l'envoi  sur  les  lieux  d'un 
homme  dévoué,  sûr  et  habile.  Il  fallait  plaider  auprès  des 
États  et  du  prince  d'Orange  la  cause  du  jeune  seigneur  dé- 
possédé. On  supplia  de  Maulde  de  se  charger  de  cette  mission 
délicate  et  périlleuse.  Il  accepta,  persuadé  qu'il  pourrait,  du 
même  coup,  mettre  ordre  à  ses  propres  affaires  et  se  mit  en 
route.  Il  était  fondé  de  pouvoirs  et  porteurs  de  lettres  de 
créance  de  trois  princes  allemands,  parents  du  comte  :  c'étaient 
Charles-Louis,  prince  électeur  palatin,  le  duc  Jean-Casimir 
et  le  duc  de  Simmern. 

Hélas  I  toutes  les  espérances  étaient  fausses  et  la  désillusion 
fut  complète  1  Le  voyage  fut  long  et  coûteux,  et  des  mois  se 
passèrent  en  négociations  inutiles.  De  Maulde  y  perdit  son 
temps  ...  et  son  latin.  Bien  plus,  il  dut,  à  différentes  reprises, 
subvenir  de  ses  propres  deniers  à  la  détresse  de  son  jeune 
maître. 

Le  retour  fut  marqué  par  des  incidents  qui  méritent  d'être 
rapportés.  Notre  émissaire  avait  couru  de  si  réels  dangers, 
en  se  rendant  dans  nos  provinces,  qu'il  décida  de  faire  un 
immense  détour  pour  revenir  à  son  point  de  départ.  Il  s'en 
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fut  à  Amsterdam  avec  l'idée  d'y  prendre  la  mer  jusque  Brème 
et  de  gagner,  de  là,  Cologne  en  remontant  le  Weser  et  en 
traversant  toute  la  Westphalie,  Cette  route  lui  paraissait  plus 
sûre  et  puis,  il  le  confesse,  il  avait  le  désir  de  s'instruire  et  de 
voir  du  pays. 

Mais,  il  sera  toujours  vrai  que  la  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre  ! 

Parti  d'Amsterdam,  le  6  juillet  1581,  le  navire  portant 
Modius  et  sa  fortune  quittait  à  peine  la  côte  qu'il  tomba  aux 
mains  des  corsaires.  Ceux-ci,  qui  n'étaient,  sans  doute,  autres 
que  les  Gueux  de  mer,  visitèrent  le  bâtiment  et  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance  :  on  avait  à 
bord  plein  chargement  de  vins.  Les  passagers  étaient  d'inof- 
fensifs  marchands.  Notre  gentilhomme,  qui  était,  certes,  le 
personnage  le  plus  distingué  de  la  compagnie,  fut  aussi  le 
plus  maltraité.  Il  eut  beau  protester  avec  la  dernière  énergie 
et  faire  état  des  recommandations  émanant  de  princes  du 
sang,  les  pillards  le  traitèrent  comme  un  ennemi  personnel  et  ne 
lui  rendirent  la  liberté  qu'en  échange  de  quelques  pièces  d'or. 

Le  vaisseau  put  enfin  reprendre  sa  route.  Mais,  il  fut  assailli, 
peu  après,  pendant  plus  de  trente-trois  heures,  par  une  tem- 
pête si  furieuse  que  le  vieux  timonier,  qui  depuis  quarante 
ans  tenait  le  gouvernail,  déclara  n'en  avoir  jamais  vu  de  plus 
épouvantable.  Les  cris  de  terreur  des  matelots  et  des  voya- 
geurs alternaient  avec  le  bruit  de  la  mer  et  les  lamentations 
du  vent.  Seul  Modius  ne  proféra  aucune  plainte  et  il  nous 
apprend  lui-même  qu'en  ces  terribles  moments  il  ne  lui 
échappa  aucune  parole,  qui  fût  indigne  d'un  philologue  ou 
d'un  chrétien. 

Il  priait  Dieu  en  silence. 

Son  oraison  fut  écoutée,  car  le  transport  atteignit  enfin 
l'embouchure  du  Weser,  et  notre  navigateur  sain  et  sauf, 
mais  absolument  démuni  d'argent,  put  rentrer  à  Cologne.  Le 
comte  Charles  dut  se  résigner  à  partir  pour  la  cour  du  duc  de 
Juliers  et  Modius  se  mit  en  devoir  de  regagner  son  ancien 
poste.  Pour  comble  de  malheur,  il  rencontra  le  maréchal  de 


120     LES  AVENTURES  D'UN  GENTILHOMME  FLAMAND 

Hesse,  à  la  grande  foire  de  Francfort,  et  celui-ci  lui  apprit 
que,  désespérant  de  le  voir  revenir,  il  avait  accepté  les  ser- 
vices d'un  gentilhomme  thuringeois. 

# 

#  # 

Fort  heureusement,  de  Maulde  trouva  du  secours  chez  le 
doyen  de  Combourg  et  de  Wurzbourg,  Erasme  Neustetter, 
un  ancien  élève  de  Louvain,  qui  avait  résidé  à  Gand,  à  Malines 
et  à  Anvers.  Très  libéralement,  ce  prélat  invita  notre  compa- 
triote à  venir  demeurer  chez  lui.  Il  le  traita  avec  une  exquise 
bonté  et  en  fit  son  compagnon  de  voyage  et  de  villégiature, 
notamment  à  Carlsbad  et  à  Wiesbaden,  à  Francfort,  à  Rothen- 
burg  a.  d.  Tauber,  etc.  Il  pourvut,  en  outre,  avec  une  munifi- 
cence princière,  à  tous  ses  besoins.  Il  ne  négligea  pas  non  plus 
le  «  cadeau  utile  »  et  Modius,  qui  avait  la  mémoire  du  cœur, 
tint  soigneusement  note  de  ces  largesses  :  un  pourpoint  de  soie 
gros-grain,  fourré  de  peau  noire  ;  un  justaucorps  de  drap  avec 
douze  agrafes  d'argent;  une  tunique  de  buffle  avec  passements 
d'or;  des  bottes  à  revers  doublées  de  taffetas,  avec  des  franges. 
Sans  compter  les  manteaux  de  drap  doublés  de  soie,  les  gilets 
à  passements  d'or  avec  boutons  d'argent,  les  hauts  de  chausse, 
et  ce  que  l'on  appelait  alors  «  la  petite-oie  »,  les  accessoires 
de  toilette  :  bas,  chaussures,  gants,  etc..  Chapitre  des  cha- 
peaux :  un  bonnet  de  voyage,  bordé  de  martre,  une  coiffure 
de  gala  avec  cordelière  dorée,  une  barette  de  soie. 

« 

*  * 

Notre  humaniste  demeura  dans  ce  séjour  enchanteur  du 
26  octobre  1581  au  17  septembre  1584.  En  avril  1584,  il  fit  le 
compte  de  ses  déplacements,  soit  404  milles  allemands,  par- 
courus depuis  son  entrée  dans  la  maison.  Il  calcula  aussi  le 
total  des  gratifications  qu'il  avait  reçues  de  son  bienfaiteur, 
indépendamment  du  principal.  Elles  atteignaient  le  chiffre 
de  trois  cents  florins  de  Brabant  :  somme  considérable,  car 
le  florin  de  Brabant  valait  quatre  francs  poids  argent  et  la 
valeur  de  l'argent  était  alors  relativement  bien  plus  grande 
qu'à  notre  époque. 
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C'était  «  le  bon  temps  )»  et  ce  fut  aussi  un  temps  de  fécond 
labeur.  En  1583,  François  de  Mauldc  publia  le  récit,  en  prose 
et  en  vers,  de  son  voyage  à  Carlsbad  :  «  Hodœporicum  Fran- 
cicum  seu  Thermae  carolinas  ». 

Puis,  il  offrit  au  doyen  un  joli  volume  de  vers  latins  : 
«  Poemata  ».  Ce  recueil  comprend  vingt-deux  élégies, 
vingt-cinq  «  funera  »,  dix-huit  «  silva3  »,  soixante-trois 
épigrammes  et  quelques  poèmes  religieux.  On  y  remarque 
d'innombrables  pièces  concernant  tous  les  amis  de  l'auteur 
et  donnant  sur  eux  des  détails  qui  sont  fort  caractéristiques. 
D'autres  pages  sont  dédiées  à  une  jeune  beauté,  qui  avait 
touché  le  cœur  du  poète  et  demeura  insensible.  L'élégie  xxi, 
intitulée  «  i^lchymia  »  est  une  spirituelle  adaptation  latine 
de  la  «  Comparaison  des  alquimistes  à  la  bonne  femme  qui 
portoit  une  potée  de  lait  au  marché  »  de  Bonaventure 
Des  Périers,  cette  épreuve  avant  la  lettre  de  la  célèbre  fable 
de  La  Fontaine. 

•   * 

Quelques  mois  après,  parurent  les  «  Novantiquae  lectiones», 
ouvrage  capital  que  Modius  avait  préparé  de  longue  main 
et  qui  devait  le  placer  au  premier  rang  des  philologues 
contemporains.  Il  y  examinait  un  très  grand  nombre  de 
passages  des  auteurs  latins  et  les  corrigeait  presque  toujours 
par  la  comparaison  des  manuscrits.  On  est  frappé  du  nombre 
considérable  de  «  codices  »  qu'il  a  pu  collationner.  Il  n'épar- 
gnait ni  le  temps  ni  les  peines  pour  aller  les  étudier  partout 
où  il  s'en  trouvait,  ni  les  instances  pour  en  demander  l'envoi 
à  leurs  heureux  détenteurs. 

Il  mettait  à  les  découvrir  l'énergie,  la  ténacité  et  le  flair  du 
plus  passionné  des  chasseurs  en  quête  de  son  gibier  favori. 
On  lui  avait  promis  des  manuscrits  de  Plante,  il  les  réclame 
en  ces  termes  :  «  Éveillé,  endormi,  lisant,  écrivant,  mangeant, 
buvant  :  je  les  veux,  j'y  pense,  j'en  rêve  »  (i). 


(i)  «  Vigilans,   dormiens,  legens,   scribens,    edens,  bibens  :  hos 
volo,  hos  cogito,  hos  somnio  ». 
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De  la  sorte,  et  tout  en  réagissant  contre  les  abus  de  la 
critique  conjecturale,  l'auteur  put  améliorer  le  texte  de 
plusieurs  discours  de  Cicéron,  d'après  des  manuscrits  de 
Cologne.  Il  étudie  Properce,  d'après  un  manuscrit  de 
Sambucus,  de  Vienne  ;  Fulgentius  Planciades,  d'après  des 
manuscrits  de  Cologne,  de  Siegenberg,  de  Wùrzbourg  et  de 
Louvain  ;  Germanicus,  d'après  un  manuscrit  de  Malines, 
fort  ancien,  appartenant  à  Jacques  Susius.  Pour  Lucain  et 
Martial,  il  a  eu  entre  les  mains  des  manuscrits  que  Johannes 
Weidner,  directeur  de  l'école  de  Halle,  lui  a  envoyés  ;  pour 
Sénèque,  des  manuscrits  réunis  par  Posthius  et  plusieurs 
codices  des  couvents  de  Wùrzbourg.  Il  trouva,  dans  la 
bibliothèque  de  Sturmer,  de  bons  manuscrits  des  épîtres  de 
Pline  ;  à  Cologne,  des  manuscrits  de  Macrobe  et  de 
Censorinus  ;  à  Aysterbach,  un  «  codex  longe  antiquissimus  » 
de  Celse.  Outre  ces  nombreux  auteurs,  il  a  encore  pu 
collationner  Stace,  Tite-Live,  Tertullien  et  Valère  Maxime. 
Mais,  les  écrivains  auxquels  le  savant  critique  s'attache  de 
préférence  sont  Hygin,  Calpurnius,  Lucain,  Silius  Italiens, 
Censorinus  et  Fulgentius  Planciades.  Il  avait  l'intention  de 
donner  des  éditions  complètes  des  trois  derniers.  «  De  Silius 
Italiens  »,  a  dit  L.  Roerscli,  «  il  avait  collationné  un  manuscrit 
»  d'une  valeur  exceptionnelle,  qui  se  trouvait  à  Cologne. 
»  Déjà  L.  Carrion  avait  connu  ce  manuscrit  et  en  avait  publié 
»  quelques  leçons  dans  ses  «  Emendationes  »,  publiées  à 
»  Anvers  en  1576  ;  il  semble  même  avoir  collationné  tout 
»  le  manuscrit  sur  une  édition  gryphienne  de  Silius,  qui  se 
»  trouvait  encore,  au  xvii^  siècle,  au  collège  des  Jésuites,  à 
»  Anvers  ;  mais  le  manuscrit  lui-même,  ainsi  que  la  collation 
»  de  L.  Carrion,  sont  malheureusement  perdus.  Il  faut 
»  attacher  d'autant  plus  de  prix  aux  extraits  que  Modius 
»  nous  a  donnés  de  l'importante  copie,  et  il  est  heureux  qu'il 
»  les  ait  largement  prodigués  ». 

Aux  auteurs  qui  viennent  d'être  cités,  il  convient  d'ajouter 
Tacite,  qui  fut  pendant  longtemps  l'objet  des  recherches 
spéciales  de  l'auteur  des  «  Novantiquae  lectiones  ».  Celui-ci 
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mit  fort  coraplaisamment  à  la  disposition  de  Lipse,  l'illustre 
éditeur  de  Tacite,  un  exemplaire  de  cet  écrivain  annoté  par 
Rodolphe  Agricola.  Il  lui  passa  également  des  notes  que  lui 
avait  suggérées  la  comparaison  de  l'ancienne  édition  de  Rome 
avec  la  Vulgate,  et  enfin  un  manuscrit  qu'il  avait  trouvé  à 
Bamberg  et  acheté  pour  Sturmer.  Cet  envoi  fut  à  Lipse  du 
plus  grand  secours  pour  sa  célèbre  édition  de  1585  (Anvers, 
Plantin). 

C'est  sous  forme  de  lettres  que  Modius  présente  dans  son 
livre  ses  observations  critiques.  Ses  épîtres,  au  nombre  de 
cent  trente-trois,  sont  adressées  aux  représentants  les  plus 
illustres  de  la  philologie  classique  et  à  quantité  de  person- 
nages célèbres  :  le  géographe  Ortelius,  l'imprimeur  Henri 
Estienne,  Marc-Antoine  Muret,  Fulvio  Orsini,  le  botaniste 
Dodonée,  le  prince  Philippe  de  Croy,  André  Schott,  Charles 
van  Utenhove,  François  Nans,  Guy  Laurin,  Juste  Lipse, 
Etienne  Pighius,  etc. 

Pareil  ouvrage  constitue,  faut-il  le  dire,  indépendamment 
de  sa  valeur  intrinsèque,  qui  est  considérable,  une  mine 
précieuse  de  renseignements  sur  les  bibliothèques  de  l'époque, 
et  sur  les  trésors  qui  s'y  trouvaient  contenus  (i).  Que  de 
richesses  inventoriées  par  l'auteur  sont  à  jamais  perdues  I 

• 

A  la  fin  de  l'année  1584,  cédant  aux  instances  de  ses 
proches  et  de  ses  amis,  Modius  se  décida  à  quitter  la 
Franconie  et  à  reprendre  la  route  des  Pays-Bas.  On  lui  avait 


(i)  La  chose  est  si  vraie  que  tout  récemment  M.  Paul  Lehmann, 
«  op.  cit.  »,  a  consacré  tout  un  volume  à  étudier  les  renseignements 
donnés  par  Modius  sur  les  bibliothèques  qu'il  a  visitées.  Il  nous  y 
fait  connaître  avec  le  plus  grand  détail,  s'il  y  a  lieu,  les  différents 
manuscrits  que  Modius  y  a  copiés  ou  collationnés  et  le  parti  qu'il  en 
a  tiré.  De  plus,  M.  Lehmann  nous  renseigne  également  sur  ce  que 
nous  pourrions  appeler  la  destinée  ultérieure  des  dits  manuscrits. 
Parmi  ceux-ci,  il  en  est  de  tout  à  fait  excellents  :  parfois,  ils  existent 
encore,  l'auteur  les  a  identifiés  et  sait  où  ils  se  trouvent  ;  d'autres, 
au  contraire,  comme  le  Justin  de  Fulda  et  le  Silius  Italiens  de 
Cologne  sont  malheureusement  détruits  ou  perdus. 
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assuré  que  tout  y  était  rentré  dans  l'ordre  et  qu'il  y  trouve- 
rait le  calme  et  la  sécurité.  Il  fit  de  touchants  adieux  à  celui 
qui  l'avait  accueilli  comme  un  fils.  Au  moment  du  départ, 
le  généreux  doyen  lui  glissa  dans  la  main  cent  thalers 
impériaux. 

Les  deux  amis  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Sur  le  chemin  du  retour,  François  s'arrêta  quelque  temps  à 
Fulda  et  à  Francfort  ;  puis,  au  cœur  de  l'hiver,  il  se  rendit  à 
Cologne  par  eau.  En  débarquant,  il  tomba  dans  le  Rhin, 
mais  cet  accident  fut  sans  conséquence.  De  là,  il  gagna 
Aix-la-Chapelle  et  Liège  en  voiture,  remonta  la  Meuse 
jusque  Namur  et  fit  en  voiture  le  trajet  de  Namur  à  Mons, 
Tournai  et  Courtrai.  A  Courtrai,  il  dut  attendre,  pendant  trois 
semaines,  avant  de  pouvoir  rentrer  à  Bruges,  tant  le  chemin 
battu  en  tout  sens  par  les  garnisons  anglaises  de  l'Ecluse  et 
d'Ostende  offrait  peu  de  sécurité.  Il  y  parvint  enfin,  sans 
encombre,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  en  compagnie  de  trente  à 
quarante  cavaliers,  de  trois  cents  hommes  d'armes  et  d'une 
foule  immense  de  voyageurs  résolus  à  se  défendre  avec  la 
dernière  énergie.  Mais,  là,  il  ne  trouva  que  ruine  et  misère, 
son  patrimoine  était  tombé  à  rien  ;  de  ses  propriétés,  les  unes 
étaient  sous  l'eau,  les  autres  ne  pouvaient  se  louer. 

Presque  tous  ses  anciens  amis  s'étaient  vus  contraints  de 
quitter  «  l'Athènes  de  la  Belgique  ».  Marc  Laurin  était  mort 
en  exil  à  Calais,  après  avoir  été  dépouillé  de  ce  qui  faisait  la 
joie  de  son  existence,  ses  collections  bien-aimées.  Le  docteur 
Giselinus  exerçait  son  art  à  Rouen,  n'ayant  pu  réussir  à  entrer 
dans  la  faculté  de  Leyde.  Nans  et  Meetckerke  avaient  passé 
au  protestantisme.  Le  premier  était  devenu  professeur  de 
belles-lettres  en  Hollande.  Le  second,  diplomate  et  homme 
politique,  avait  été  envoyé  en  mission  par  les  États  auprès 
d'Elisabeth  d'Angleterre  et  du  duc  d'Anjou  ;  puis,  avait  pris 
part  à  l'administration  calviniste  de  Gand.  Carrion  résidait 
en  France.  Guillaume  Pantin  reposait  en  l'église  Sainte- 
Walburge.  Mort  aussi  le  vieux  Jacques  Cruquius.  Seul,  Jean 
van  Leernout  vivait  à  Bruges  :  il  avait  été  nommé  conseiller 
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en  1578,  lorsque  la  ma^s^istrature  était  tombée  aux  mains  du 
parti  protestant.  Depuis  lors,  les  nobles  et  les  ecclésiastiques 
étaient  suspects.  Toutes  les  sources  de  prospérité  étaient 
taries.  La  ville  était  épuisée,  affamée,  exsangue.  Ce  sont  les 
propres  expressions  de  notre  voyageur. 

Il  ne  demeura  qu'un  mois  dans  ce  lieu  d'infortunes  et 
reprit  désolé  le  chemin  de  l'Allemagne.  Il  rentra  à  Francfort 
ayant  laissé  en  route,  à  tous  les  buissons  du  chemin,  ses 
meilleures  espérances  et  ses  dernières  illusions. 

A  Francfort,  Modius  dut  vivre  de  sa  plume  et,  de  même 
que  Rabelais,  se  trouvant  un  jour  fort  dépourvu,  s'engagea 
comme  correcteur  d'imprimerie  chez  Gryphius  à  Lyon,  notre 
gentilhomme  entra,  le  22  septembre  1585,  au  service  du 
grand  éditeur  Feyerabendt.  Il  y  resta  jusqu'à  Pâques  1587, 
gagnant  d'abord  un  florin,  puis  deux  thalers,  par  semaine,  et 
la  table.  Il  fut  employé  ensuite,  en  la  même  qualité  et  aux 
mêmes  conditions,  par  le  typographe  Wechel.  Ce  salaire 
paraîtra  modeste.  Cependant,  joint  à  ce  que  rapportait  à  notre 
auteur  la  vente  de  ses  ouvrages,  il  ne  fut  pas  sans  constituer 
un  joli  revenu.  En  un  an,  François  gagna  chez  Feyerabendt 
1.690  florins  de  Brabant  :  c'était  un  traitement  magnifique. 
D'autre  part,  les  personnages  et  les  corps  constitués  auxquels 
il  dédia  ses  volumes  lui  firent  tenir,  suivant  l'usage,  de 
généreuses  gratifications  et  de  riches  présents  :  une  chevalière, 
une  montre  en  or,  une  coupe  d'or  avec  couvercle,  un  cure- 
dents  orné  de  pierres  précieuses. 

Modius  apportait,  du  reste,  à  ses  fonctions  le  plus  grand 
zèle.  Il  publia,  au  cours  de  ces  deux  années,  de  très  nombreux 
volumes,  enrichis  de  notes  et  commentaires  de  sa  main, 
notamment  d'importants  ouvrages  de  droit  (i).  Je  ne  puis  ici 
les  faire  connaître  en  détail  :  je  considère,  du  reste,  ces 


(i)  J'en  ai  donné  la  liste  dans  la  «  Biographie  nationale  »,  tome 
XIV,  colonnes  932-933. 
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travaux  plus  comme  des  besognes  de  librairie  que  comme 
des  œuvres  scientifiques  proprement  dites. 

Notre  humaniste  collabora  également  à  deux  charmants 
recueils,  illustrés  de  fort  belles  gravures  du  célèbre  artiste 
Josse  Amman  (i).  Ils  reproduisent  les  costumes  de  tous  les 
dignitaires  de  l'Église  et  de  tous  les  ordres  religieux, 
ainsi  que  les  habillements  féminins  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe.  Chaque  planche  est  accompagnée  de  quelques 
vers  latins.  Le  second  ouvrage,  le  «  Gynécée  ou  Théâtre 
des  femmes  »,  dédié  à  la  reine  de  France  Elisabeth  (Isabelle) 
d'Autriche,  veuve  de  Charles  IX,  a  été  réimprimé  en 
fac-similé  à  Manchester  en  1872  et  à  Munich  en  1880.  Il 
comprend  122  planches  très  curieuses  ;  notre  Belgique  y  est 
représentée  par  une  jeune  fille,  une  dame  de  qualité,  une 
bourgeoise  flamande  et  une  servante. 

En  1586,  de  Maulde  termina,  après  de  longues  et  patientes 
recherches,  un  ouvrage  des  plus  considérables  qu'il  intitula  : 
«  Pandectes  triomphales  ». 

Il  y  décrit  les  grandes  cérémonies  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  :  inaugurations  et  joyeuses  entrées,  joutes 
et  tournois,  cortèges  solennels  ;  et  notamment,  l'entrée  de 
Philippe  le  Bon  et  du  duc  d'Orléans  à  Bruges  en  1440  et 
celle  de  Philippe  II  à  Gand  en  1549.  Puis,  il  donne  de 
nombreux  détails  sur  les  principaux  tournois  et  combats 
singuliers  qui  ont  eu  lieu,  tant  en  Allemagne  que  dans  le 
reste  de  l'Europe,  avec  la  liste  de  tous  les  personnages 
de  distinction  qui  y  assistèrent.  Les  ordres  équestres  de 
Franconie,  de  Souabe  et  du  Rhin,  auxquels  les  «  Pandectes  » 
furent  dédiées,  firent  parvenir  à  l'auteur  la  somme  de 
791  florins  de  Brabant. 

Peu  de  temps  après,  Modius  fit  paraître  une  édition  de 
Justin  qu'il  dédia  à  Frédéric,  comte  palatin  du  Rhin.  Elle 
reproduisait  avec  des  notes  fort  intéressantes  le  texte  de 
Bongarsius  et  fit  autorité  jusqu'en  ces  dernières  années. 


(i)  «  Cleri  totius  Romanae  ecclesiae...  habitus  »,  Francfort,  i585. 
«  Gynaeceum  sive  theatrum  mulierum  »,  ibid.,  i586. 
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Tels  sont  les  principaux  monuments  de  l'activité  de  notre 
compatriote  pendant  son  séjour  à  Francfort.  Il  nous  reste 
encore  un  autre  souvenir  tangible  de  sa  résidence  en  cette 
ville  :  son  portrait,  par  le  graveur  renommé  J.  Sadeler.  Cette 
œuvre,  dont  un  exemplaire  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique,  est  pleine  de  caractère.  L'original  avait 
perdu  cependant  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  :  figure 
ravagée  d'intellectuel  à  l'air  maladif,  à  l'œil  inquiet,  légè- 
rement m3^ope,  physionomie  triste  d'un  homme  désa- 
busé. Les  cheveux  coupés  court  et  la  petite  moustache 
tombante  feraient  prendre  le  personnage  pour  un  contem- 
porain, n'était  le  pittoresque  costume  du  temps  :  le  mantelet 
seigneurial,  la  large  fraise  avantageuse,  le  justaucorps  en 
ventre  d'oie,  la  grande  chaîne  d'or  faisant  trois  fois  le  tour  du 
cou.  D'une  main,  de  Maulde  s'appuie  sur  la  garde  de  son 
épée  ;  de  l'autre,  il  tient  un  volume  à  fermoirs.  Au-dessus,  ses 
armoiries  ;  au  bas,  ces  deux  vers,  qui  dépeignent  heureuse- 
ment l'homme,  sa  philosophie  et  ses  aspirations  : 

«  Tristia  sive  secunda  fluant,  in  utrumque  parato, 
Dulce  mihi  in  libris  vivere,  dulce  mori  est  »  (i). 

A  cette  époque,  notre  philologue  s'était  constitué  une  fort 
belle  bibliothèque.  Le  manuscrit  de  Munich  en  donne  le 
catalogue  avec  de  curieuses  indications  sur  le  prix  des  vo- 
lumes qui  la  composaient. 

Et  cependant,  de  Maulde  rêvait  de  revoir  sa  patrie.  L'Alle- 
magne demeurait  pour  lui  une  terre  d'exil.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  y  occupaient  avec  distinction  des  chaires  uni- 
versitaires et  s'y  étaient  établis  sans  espoir  de  retour  :  à  ce 
moment-là,  il  ne  songea  pas  à  les  imiter. 

En  Belgique,  dans  certaines  régions  tout  au  moins,  la  paix 
revenait  et  les  nuages  de  tempête  qui  avaient  si  longtemps 
obscurci  le  ciel  semblaient  se  dissiper.  Charles  d'Egmont  était 


(i)  Viennent  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune,  prêt  à  l'une  comme 

[à  l'autre, 
Dans  les  livres,  il  m'est  doux  de  vivre,  il  m'est  doux  de  mourir. 
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déjà  rentré  au  pays.  Il  était  revenu  à  meilleure  fortune  et 
pressait  vivement  son  ami  de  venir  le  rejoindre,  non  pas  en 
Flandre,  toujours  en  plein  bouleversement,  mais  dans  le 
Hainaut,  plus  sûr,  mieux  défendu.  Pour  un  avenir  plus  éloi- 
gné, le  comte  songeait  aussi  à  un  voyage  en  Italie  et  se  voyait 
déjà  pélerinant  vers  cette  terre  classique  des  sciences  et  des 
arts,  avec  son  ancien  professeur. 

Celui-ci  ne  balança  pas  longtemps.  Son  seigneur  l'appelait: 
il  suffisait.  Il  quitta,  le  12  décembre  1587,  la  ville  où  il  avait 
passé  peut-être  le  meilleur  de  son  existence,  deux  années 
laborieuses  et  calmes,  dans  l'atmosphère  sereine  du  cabinet 
d'études,  au  milieu  des  vieux  livres  et  des  chers  manuscrits... 


« 
•    « 


Dix  jours  après,  Modius  se  trouvait  à  Bonn.  Il  était  allé  y 
saluer  de  vieux  amis,  notamment  le  doyen  Jacques  Campius. 
Il  se  disposait  à  continuer  sa  route  le  23  décembre,  lorsque, 
pendant  la  nuit  qui  précédait  son  départ,  il  fut  réveillé 
en  sursaut  par  une  formidable  détonation.  C'était  Martin 
Schenck  de  Nideggen,  un  des  plus  cruels  «  condottieri  »  de 
l'époque,  qui  venait  surprendre  la  coquette  cité  rhénane. 
Parti  de  Neuss  avec  trois  cents  hommes  décidés,  le  farouche 
capitaine,  qui  guerroyait  pour  le  compte  des  Etats  néerlan- 
dais, avait  tout  ravagé  sur  son  passage.  Il  venait  de  faire  sauter 
une  des  portes  de  la  ville  et  faisait  irruption  avec  ses  soudards 
et  sa  cavalerie  dans  les  rues  endormies.  La  résistance  fut 
courte  et  vaine.  Schenck  occupa  promptement  le  marché  et  la 
grand'garde.  Le  gouverneur  de  Bonn,  Charles  de  Billehé, 
baron  de  Vierset,  gentilhomme  liégeois,  s'enfuit  mi-vêtu  à 
travers  les  fossés  des  fortifications  ;  une  partie  de  la  garnison 
suivit  son  exemple.  Le  reste  fut  fait  prisonnier  et  la  ville  fut 
livrée  au  pillage. 

Modius,  qui  avait  sauté  sur  son  épée,  fut  promptement  dé- 
sarmé, grièvement  blessé  à  la  tête  et  au  bras  gauche  et  jeté 
brutalement  en  prison.  On  lui  enleva  tout  ce  qu'il  possédait 
et  on  ne  consentit  à  lui  rendre  la  liberté  que,  deux  mois  après, 
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moyennant  une  forte  rançon.  Le  pauvre  chevalier  dut  payer 
225  florins  de  Brabant  en  espèces  sonnantes  et  trébuchantes 
et,  suivant  l'usage  de  l'époque,  faire  face  lui-même  aux  frais 
de  son  entretien  pendant  toute  son  incarcération  :  soit  deux 
thalers  et  une  mesure  de  vin  par  jour,  sans  compter  les  ho- 
noraires du  chirurgien,  le  compte  de  l'apothicaire  (douze 
florins  dix-sept  sous)  et  autres  menues  dépenses. 

Le  12  février  1588,  il  put  abandonner  son  cachot  humide 
et  froid  et  recouvrer  sa  liberté,  non  sans  avoir  laissé  encore 
entre  les  mains  de  son  geôlier  quatre-vingts  thalers  et  offert 
un  double  ducat  à  M"^  la  geôhère.  Il  avait  perdu  toutes  ses 
économies  dans  cette  aventure  et  grevé  l'avenir  en  emprun- 
tant une  forte  somme  à  son  ami  le  doyen.  Il  était  malade  et 
grelottait  la  fièvre.  Ses  blessures  se  cicatrisaient  lentement, 
et  comme  un  malheur  n'arrive  jamais  sans  un  autre,  il  fut 
attaqué,  peu  après  sa  sortie  de  prison,  par  un  vilain  molosse 
qui  lui  fit  à  la  jambe  droite  une  morsure  très  cruelle  et  très 
longue  à  guérir.  Enfin,  le  17  février,  François  de  Maulde 
quitta  ces  lieux  maudits  et  prit  place,  pour  quatorze  florins, 
sur  un  bateau  à  destination  de  Cologne. 

Mais  les  souffrances,  les  privations  et  l'inquiétude  l'avaient 
complètement  épuisé.  A  Cologne,  il  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  continuer  sa  route  :  il  dut  se  mettre  au  lit  et  fit  une 
grave  maladie.  Il  y  demeura,  du  23  février  au  24  août,  chez 
Guillaume  Pryngheel,  chanoine  de  Sainte-Marie,  et  nous 
savons  exactement  ce  qu'il  y  dépensa  : 

1°  Bois,  chandelles,  bière  et  pain      49  florins  de  Brabant  ; 

2°  Logement,  service,  etc.     .     . 

3°  Nourriture  et  boisson     .     .     . 

4°  A  la  pharmacie  «  Im  Roose  ». 

5°  Port  de  lettres 

6*»  Un  messager 11  — 

7°  Procurations,  actes  notariés 

Quant  à  son  chirurgien  et  à  son  médecin,  le  docteur  Adam 
Knauff,  il  ne  put  les  payer. 

La  santé  revint  avec  l'été  et  François  put  songer  à  terminer 
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son  voyage.  Il  répare  le  désordre  de  sa  garde-robe  et  se  met  en 
garde  contre  de  nouvelles  attaques.  Il  achète  des  vêtements 
et  des  armes  : 

1°  Étoffe,  drap  et  fournitures  .     .     .  146  florins  ; 

2<^  Au  tailleur,  pour  façon    ....  9  —    7  sous  1/2  ; 

3°  Deux  paires  de  chaussures  et  une 

paire  de  mules 3  —    8  sous  ; 

4°  Une  paire  de  bottes,  éperons  .     .  3  —  16  sous  ; 

5°  Un  bonnet  de  soie 2  —    6  sous  ; 

6°  Une  paire  de  bas 2  —  16  sous  ; 

7°  Chemises,  mouchoirs,  etc.    ...  7  —    o  sou  ; 

8°  Une  valise 2  —  16  sous  ; 

9°  Une  écritoire 2  —  16  sous  ; 

10°  Une  rapière 2  —  10  sous  ; 

11°  Un  poignard i  —  16  sous  1/2  ; 

12°  Un  sac 3  —    4  sous. 


* 


Le  croirait-on  !  Notre  vo5^ageur  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  arriver  à  Trêves.  Du  25  août  au  26  septembre,  il  dut 
s')^  prendre  à  trois  fois,  tant  les  routes  étaient  peu  sûres.  Il  y 
parvint  enfin,  le  3  octobre,  mais  dans  quel  état,  grand  Dieu  I 
et  après  quelles  péripéties  !  Dévalisé  par  une  bande  de  pillards 
qui  ne  lui  firent  grâce  de  rien,  pas  même  de  ce  qu'il  avait 
soigneusement  caché  dans  son  haut-de-chausses  :  notamment, 
un  double  ducat,  six  réaux  d'or,  cinq  philippes  d'argent, 
quatre  rixdales  et  demi,  et  deux  thalers  en  monnaie  de 
Brabant  et  de  Cologne.  Des  soldats  espagnols  intervinrent 
heureusement  et  lui  rendirent  son  caban  et  son  manteau,  sans 
quoi  il  se  serait  trouvé  dans  le  plus  simple  appareil.  A  ces 
braves  militaires,  de  Maulde  offrit  —  avec  quel  argent,  nous 
nous  le  demandons  —  deux  florins  cinq  sous  de  gratification. 

Cette  courte  expédition,  qui  aurait  pu  tourner  plus  mal,  lui 
coûta  140  florins  17  sous.  Des  fonds  lui  parvinrent,  d'ailleurs, 
promptement .  Modius  en  profita  pour  passer  en  paix  vingt- trois 
jours  à  Trêves.  Ce  n'était  pas  trop  pour  se  remettre  des 
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fatigues  et  des  émotions  de  la  dernière  étape,  pour  visiter  les 
magnifiques  monuments  de  la  ville,  feuilleter  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  et  flâner  dans  les  boutiques 
des  libraires.  Il  y  fit  l'acquisition  de  quelques  volumes  de 
piété  et  de  quelques  ouvrages  d'érudition,  et  fit  relier,  pour 
7  sous,  son  Tite-Live  in-folio  qui  venait  de  paraître  :  excellente 
édition,  souvent  réimprimée  par  la  suite  (i). 

Dans  ses  promenades  aux  environs  de  la  ville,  François 
vit  un  endroit  où  d'innombrables  poteaux  témoignaient 
que  plus  de  cent  victimes,  hommes  et  femmes,  avaient  péri 
récemment,  brûlés  vifs,  convaincus  de  sorcellerie.  Durant 
son  séjour,  un  docteur  célèbre  et  très  fortuné,  qui  avait 
souvent  administré  la  cité  au  nom  de  l'archevêque,  y  fut 
incarcéré  pour  le  même  crime.  «  La  région  tout  entière  est, 
du  reste,  livrée  aux  maléfices  ».  Modius,  de  même  que  les 
esprits  les  plus  distingués  de  son  temps,  croyait  fermement 
à  la  magie  (2). 

A  Luxembourg,  notre  gentilhomme  fit  l'acquisition  d'un 
cheval  qu'il  paya  "jz  florins  18  sous  et  dépensa  plus  de  10 
florins  en  poudre,  plombs  et  munitions.  Il  reprit  sans  encombre 
le  chemin  de  la  Belgique  et  arriva  à  Arlon  le  31  octobre.  Le 
reste  de  son  voyage  se  passa  sans  incident.  Son  agenda 
signale,  de  relai  en  relai  —  Saint-Hubert,  Wellin,  Givet,  Petit- 
Mortagne,  Couvin,  Chimay,  Glageon  —  ses  dépenses  quoti- 
diennes sans  autre  commentaire.  Les  mauvais  jours  étaient 
passés. 

Le  5  novembre  enfin,  il  parvint  à  destination,  à  Glageon, 
près  d'Avesnes  (département  du  Nord)  et  put  se  jeter  dans 
les  bras  de  Charles  d'Egmont.  C'est  à  ce  jour  que  s'arrête  le 
mémorandum  contenu  dans  le  manuscrit  de  Munich. 


(i)  Voir  les  indications  bibliographiques  complètes  dans  Lehmann, 
op.  cit.,  page  46. 

(2)  Juste  Lipse  tomba  un  jour  de  cheval,  aux  portes  de  Louvain, 
et  se  fit  une  blessure  assez  sérieuse,  «  parce  qu'il  avait  rencontré  une 
femme  suspecte  d'avoir  commerce  avec  le  diable  »  :  c'est,  du  moins, 
le  motif  qu'il  en  donna  lui-même  dans  sa  correspondance. 
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On  comprendra  facilement  quelle  dut  être  la  joie  des  deux 
amis,  réunis  enfin  après  tant  de  traverses.  Quelles  délices  de 
pouvoir  reprendre  en  commun,  sur  le  sol  de  la  mère-patrie, 
sinon  en  face  des  horizons  familiers,  les  conversations  inter- 
rompues et  les  travaux  commencés.  Voir  se  réaliser  enfin  ces 
chères  espérances  si  longtemps  caressées  et  toujours  déçues! 

Les  malheurs  avaient  mûri  le  jeune  comte  et  il  songeait  au 
sacerdoce.  Le  15  mars  1588,  il  avait  été  nommé  par  le  roi 
Philippe  II  prévôt  du  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre  d'Aire  en  Artois.  «  L'on  a  pris  des  informations  sur 
ses  qualités,  idonéités  et  mœurs,  dit  la  lettre  royale  ;  il  est 
délibéré  pour  tourner  à  l'état  ecclésiastique,  continuant  ses 
études  au  dict  effet  et  il  est  d'âge  compétent.  »  Charles  prit 
solennellement  possession  de  son  siège,  le  4  juin  1589,  et  fut 
reçu  à  Aire  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Peu  après,  à  son  intervention  spéciale,  une  prébende  de 
chanoine  «non  sujette  à  la  prêtrise  »  fut  accordée  à  Modius, 
«son  pédagogue  et  gouverneur  ».  C'était  r«otium  cum 
dignitate  ». 


* 
*    * 


Toutefois,  une  calme  existence,  à  l'ombre  d'une  église, 
dans  un  coin  de  «province»^  ne  pouvait  convenir,  semble-t-il, 
au  sire  d'Egmont:  Modius  ne  sut  non  plus  s'en  accommoder, 
tout  d'abord.  Le  comte  quitta  Aire  en  1591  pour  n'y  plus 
rentrer.  François  l'accompagna  pendant  quelque  temps  dans 
ses  voyages;  puis,  il  se  sépara  de  lui. 

En  1591  et  en  1592,  nous  retrouvons  notre  philologue, 
cherchant  quelque  situation  en  Allemagne.  Il  réside  à 
Heidelberg,  à  Augsbourg,  à  Nuremberg,  à  Ingolstadt. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  nommé,  en  octobre  1591, 
professeur  de  droit  canon  à  l'Université  de  Wurzbourg;  mais 
sa  santé  était  si  délabrée  qu'il  dut  renoncer  à  revêtir  la  toge. 
Le  même  motif  l'empêcha,  un  peu  plus  tard,  d'entrer  à  la 
cour  de  l'évêque  de  Bamberg  et  de  partir  en  ambassade  pour 
le  Danemark  avec  Charles  d'Egmont. 

En  avril  1592,  le  pauvre  Modius,  qui  n'était  pas  encore 
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parvenu  à  payer  les  dettes  contractées  à  Bonn,  se  vit  forcé  de 
faire  appel  à  la  générosité  des  Fugger,  les  opulents  financiers 
d'Augsbourg.  Il  s'offrit  à  traduire  pour  eux  en  latin  tous  les 
documents  français,  italiens,  allemands  ou  «belges»  — c'est- 
à-dire  flamands  —  qu'ils  voudraient  lui  confier. 

Enfin,  en  1593,  il  se  résigna  au  seul  parti  raisonnable  qu'il 
pût  prendre.  Désireux  de  jouir  du  repos  et  du  bien-être  qui 
lui  étaient  si  nécessaires,  il  revint  à  Aire  et  s'y  adonna  dès 
lors,  sans  aucune  arrière-pensée,  à  ses  études  favorites. 

Sa  correspondance  avec  Juste  Lipse  et  d'autres  humanistes 
nous  le  montre  tout  à  ses  travaux,  projetant  de  publier  des 
éditions  savantes  de  quelques  auteurs  latins.  Il  put  reconsti- 
tuer, en  Artois,  une  belle  bibliothèque  ;  j'en  possède  un 
inventaire  contemporain  que  j'ai  publié  en  1900,  dans  le 
bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

En  juillet  1595,  de  Maulde  tint  sur  les  fonts  baptismaux  le 
petit  François  Ogier,  fils  du  poète  Simon  Ogier.  L'heureux 
père,  dans  une  de  ses  plus  jolies  pièces,  nous  fait  le  gracieux 
portrait  du  «  moutard  »  suspendu  au  sein  de  sa  mère,  à  la 
chevelure  dorée, 

La  fréquentation  d'amis  cultivés,  les  recherches  poursuivies 
en  toute  liberté  à  travers  livres  et  manuscrits  et,  par  dessus 
tout,  la  sécurité,  le  calme  et  la  paix  retrouvés  après  une 
existence  aussi  agitée,  embellirent,  espérons-le,  les  dernières 
années  de  Modius  et  lui  firent  oublier  ce  qu'il  avait  souffert. 
Il  mourut  à  Aire  le  22  janvier  1597  et  fut  enterré  en  la  collé- 
giale. Il  n'avait  que  quarante  ans  I 

Suivant  l'usage,  ses  amis  célébrèrent  son  mérite  et  ses 
vertus  en  vers  latins,  et  c'était  vraiment  là  l'oraison  funèbre 
qui  convenait  à  ce  poète  et  à  ce  philologue. 


Telle  fut  l'existence  de  ce  Brugeois  du  XVI^  siècle,  véritable 
chevalier  errant,  éternel  exilé,  mort  prématurément  après 
avoir  traîné  de  par  le  monde  vingt  ans  de  misères  et  de 
déceptions. 
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A  tout  prendre,  ce  fut  une  triste  odyssée. 

Mais  son  héros,  on  me  l'accordera,  valait  d'être  connu.  Il 
m'apparaît  comme  un  type  accompli  de  la  noble  race  fla- 
mande, intrépide  dans  le  danger,  persévérante  dans  l'effort, 
courageuse  dans  l'infortune,  dévouée  à  ses  amis.  A  son  sei- 
gneur, il  demeura  inébranlablement  fidèle. 

Et  ce  gentilhomme  de  bonne  trempe  fut  aussi  un  vaillant 
chevalier  de  la  plume.  Ses  travaux  ont  sauvé,  à  tout  jamais, 
son  nom  de  l'oubli.  Si  nous  devons  toute  notre  sympathie  à 
l'ouvrier,  son  œuvre  commande  notre  admiration. 

Certes,  l'auteur  des  «  Novantiquae  Lectiones  »  ne  s'est  pas 
acquitté  de  sa  tâche  avec  la  rigueur,  la  précision  et  la  méthode 
que  réclamerait  la  critique  contemporaine.  Il  a  travaillé  en  vrai 
savant  du  xvi^  siècle,  décrivant  arbitrairement  et  incomplè- 
tement les  manuscrits  qu'il  avait  sous  les  yeux,  faisant  preuve 
à  la  fois  de  perspicacité  et  d'inexpérience,  admettant  de  pair 
des  corrections  excellentes  et  des  leçons  tout  à  fait  fausses. 

Mais,  si  notre  compatriote  eut  les  procédés  de  travail  et  les 
défauts  des  hommes  de  son  époque,  il  en  eut  aussi  toutes  les 
qualités  :  la  puissance  et  la  fécondité,  l'énergie,  le  courage, 
la  ténacité  et  l'entrain. 

A  ces  titres,  François  de  Maulde  demeure  une  des  gloires 
les  plus  pures  de  l'humanisme  belge. 

Enfin,  par-dessus  le  personnage  que  je  me  suis  attaché  à 
faire  revivre  par  tant  de  menus  détails,  m'apparaît  l'époque 
à  laquelle  il  vécut,  notre  pauvre  et  grand  xvi^  siècle,  sombre 
temps...  mais  si  fertile  en  hommes  de  valeur  et  en  beaux 
caractères,  si  fécond  en  exemples  salutaires,  si  prodigue 
d'utiles  leçons. 
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On  trouvera  toutes  les  références  et  indications  bibliographiques 
dans  les  travaux  suivants  que  nous  avons  consacrés  à  Modius  : 

1.  Notice  sur  Modius,  dans  la  «  Biographie  nationale  »,  tome  xiv, 
colonnes  921-935. 

2.  «  La  bibliothèque  de  François  Modius  et  de  Richard  de  Pan  à 
Aire  et  à  Saint-Omer  »,  Bulletin  historique  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Morinie,  Saint-Omer,  1900,  192^  livraison. 

3.  «  Les  aventures  d'un  gentilhomme  flamand  »,  Revue  Générale, 
Bruxelles,  1907,  numéros  de  mai  et  juin. 

4.  «  Particularités  concernant  François  Modius  »,  Musée  belge, 
tome  XII,  1908,  pages  73-85. 


Deux  travaux  importants  ont  été  consacrés  en  Allemagne  à  notre 
personnage  : 

1.  G.  K.  Seibt,  «  Francisons  Modius,  Rechtsgelehrter,  Philologe 
und  Dichter  der  Corrector  Sigmund  Feyerabends  »,  Francfort,  1882 
(Studien  zur  Kunst-und  Culturgeschichte  11). 

2.  Paul  Lehmann,  «Franciscus  Modius  als  Handschriftenforscher», 
Munich,  1908  (Quellen  und  Untersuchungen  zur  lateinischen  Philo- 
logie des  Mittelalters,  herausg.  von  L.  Traube,  m,  i). 


CHAPITRE  VII 


UN  ARCHEOLOGUE 
PIGHIUS 


Etienne  Winandus  Pighius  naquit,  en  1520,  à  Kampen 
dans  rOver-Yssel.  A  son  nom  de  famille  qui  était  Wynants, 
il  adjoignit  celui  de  Pighius,  en  souvenir  de  son  oncle  maternel, 
le  célèbre  théologien,  Albert  Pigghe  ou  Pighius.  Souvenir 
bien  mérité,  car  le  savant  prêtre  avait  pourvu  généreusement 
à  l'éducation  de  son  neveu  et  l'avait  envoyé  étudier  les  lettres 
à  l'Université  de  Louvain. 

Le  jeune  homme  s'y  lia  d'étroite  amitié  avec  Antoine 
Morillon,  fils  du  secrétaire  de  Charles-Quint.  Par  la  suite, 
les  deux  condisciples  vécurent  fraternellement  ensemble,  en 
Italie  et  à  Bruxelles. 

En  1547,  Etienne  partit  pour  la  Péninsule.  Il  y  séjourna 
pendant  huit  années,  recherchant  avec  une  ardeur  infatigable 
les  vestiges  du  passé,  décrivant  les  monuments,  collectionnant 
les  monnaies,  copiant  les  inscriptions  antiques.  Fait  à  noter, 
pour  ses  travaux  épigraphiques,  il  usait  déjà  du  procédé 
mécanique  de  l'estampage  que  Lepsius  et  Philippe  Le  Bas 
devaient  vulgariser  trois  cents  ans  plus  tard  (i).  De  plus, 
Pighius  était  un  dessinateur  doué  d'un  talent  très  souple  : 
il  remplit  son  album  de  croquis  documentaires  des  plus 
intéressants. 


(i)   S.   Chabert,   «   Histoire  sommaire  des   études  d'épigraphie 
grecque  »,  Paris,  1906,  page  i52. 


138  UN  ARCHÉOLOGUE 

Il  noua  des  relations  avec  nombre  de  lettrés  et  de  hauts 
dignitaires  réunis  à  Rome  et  se  révéla  à  tous  comme  un 
archéologue  ingénieux,  avisé  et  instruit. 

Son  mérite  fut  promptement  apprécié  parle  cardinal  Marcel 
Cervinus.  Le  prélat  accueillit  le  jeune  étranger  dans  son 
palais  et  lui  demanda  de  composer  un  recueil  complet  de 
toutes  les  inscriptions  qu'il  avait  pu  examiner  jusqu'alors. 
Pighius  s'acquitta  sans  tarder  de  cette  mission  et,  en  1554, 
il  offrit  à  son  protecteur  un  gros  volume  manuscrit,  contenant 
un  nombre  considérable  de  textes  épigraphiques. 

Malheureusement,  dans  son  zèle,  l'auteur  avait  accueilli 
assez  bien  d'inscriptions  fausses.  De  même  que  les  meilleurs 
esprits  de  son  époque,  il  fut  la  dupe  du  fameux  mystificateur 
napolitain  Pirro  Ligorio  et  copia,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  quantité  de  textes  apocryphes.  Néanmoins,  les 
services  rendus  par  notre  compatriote  à  l'épigraphie  latine 
sont  immenses.  Mommsen  a  proclamé  l'utilité  de  ses  travaux 
et  les  auteurs  du  «  Corpus  inscriptionum  latinarum  »  y  ont  eu 
très  fréquemment  recours. 

En  1554,  le  cardinal  Cervinus  ceignit  la  tiare  sous  le  nom 
de  Marcel  II.  Il  aurait,  certes,  exercé  une  grande  influence 
sur  la  destinée  de  Pighius,  mais  il  mourut  prématurément  en 

mai  1555  (i). 

« 
#    * 

Etienne  trouva  bientôt  un  autre  protecteur  non  moins 


(i)  Par  la  suite,  le  recueil  d'inscriptions  offert  à  Cervinus  fit  retour 
à  son  auteur.  Celui-ci,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'envo^^a  à 
Jean  de  Gruytere  (Gruterus),  en  échange  de  quatorze  florins  d'or  et 
d'un  exemplaire  du  «  Corpus  »  de  Gruterus. 

Après  avoir  passé  par  plusieurs  mains,  le  précieux  répertoire  de 
Pighius  fut  acheté,  à  Paris,  par  l'helléniste  Luzac  de  Leyde  ;  de  là, 
le  nom  de  «  Sylloge  Luzaciana  »  ou  «  Lugdunensis  »,  sous  lequel  il 
est  connu.  Enfin,  il  fut  vendu,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  où  il  se  trouve  encore  (cod.  pict.  A  6ih).  Quatre 
copies  en  sont  connues,  dont  deux  conservées  à  Leyde,  une  à  Berlin, 
et  une  à  Bruxelles  :  Berlin  :  bibliothèque  royale,  cod.  pict.  A  61  f.  — 
Leyde  :  bibliothèque  universitaire,  Ms.  Burmann,  Q  7  et  8.  — 
Bruxelles  :  bibliothèque  royale,  ms.  4347-4350. 
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éclairé.  La  môme  année,  il  quitta  Rome  pour  se  rendre  à 
Bruxelles,  où  Grauvelle,  qui  aimait  à  s'entourer  de  savants 
et  encourageait  leurs  travaux,  le  nomma  bibliothécaire  de  sa 
maison. 

Dans  sa  nouvelle  position,  notre  humaniste  resta  fidèle  aux 
études  d'épi  graphie. 

Toute  sa  correspondance  en  fait  foi.  A  Charles  Rym, 
ambassadeur  à  Constantinople,  il  demande  une  copie  du 
monument  d'Ancyre,  document  de  premier  ordre  pour  la 
connaissance  de  l'histoire  ancienne,  découvert  à  Angora  en 
1555  par  de  Bousbecques.  Pighius  se  déclare  même  prêt  à  en 
assumer  tous  les  frais  de  transcription  qu'il  sait  devoir  être 
très  considérables.  Pouvait-il  prévoir  alors  que  le  texte 
complet  de  cette  inscription  fameuse  —  l'existence  d'une 
traduction  grecque  au  verso  du  texte  officiel  latin  ayant  été 
reconnue  par  Paul  Lucas,  au  début  du  xviii^  siècle  —  ne 
serait  établi  qu'en  1861  par  Georges  Perrot,  envoyé  en 
mission  en  Galatie  par  l'empereur  Napoléon  IIL 

Plus  tard,  Pighius  reçut  de  Rome  d'importantes  copies 
d'inscriptions  exécutées  par  Nicolas  Florentins  de  Haarlem  : 
elles  sont  actuellement  conservées  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles  (i). 

L'épigraphie  peut  être  considérée  comme  une  science 
belge  et  le  savant  professeur  gantois  J.  Roulez  (2)  n'exagère 
aucunement  en  proclamant  qu'un  des  nôtres,  Martin  de  Smet, 
né  à  Westwinckel,  en  1525,  doit  en  être  salué  comme  l'un 
des  fondateurs  :  «  son  recueil  d'inscriptions,  noyau  du  «  Corpus 
inscriptionum»  de  Gruterus,  forme  le  fondement  de  la  méthode 
épigraphique  actuelle  ». 

C'est  qu'en  effet,  cet  érudit  songea  le  premier  à  donner  des 
inscriptions  une  transcription  exacte  et  complète,  conservant 
les  divisions  des  lignes,  indiquant  fidèlement  lacunes  et 
cassures,  mentionnant  la  provenance,  formulant  des  règles 


(i)  Voir  C.  L  L.  vi,  p.  liv. 

(2)  «  Biographie  nationale  »,  tome  v,  colonne  767. 
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qui  sont  encore  observées  aujourd'hui.  Un  seul  reproche 
pourrait  lui  être  adressé  :  il  adopta,  dans  le  classement  des 
textes,  la  disposition  par  catégories,  au  lieu  de  s'en  tenir 
avant  tout  à  la  disposition  topographique. 

De  Smet  était  rentré  à  Westwinckel,  après  un  séjour 
de  six  ans  en  Italie.  Il  s'occupait  à  mettre  en  ordre 
les  nombreux  documents  qu'il  avait  recueillis  lorsque,  le 
13  janvier  1558,  un  incendie,  allumé  par  la  malveillance, 
réduisit  en  cendres  sa  maison,  ses  livres  et  tout  le  «  gibier  de 
son  estude  ». 

Le  désastre  fut  en  partie  réparé  par  Pighius,  qui  s'empressa 
fort  obligeamment  de  mettre  ses  notes  à  la  disposition  de  son 
confrère.  Malheureusement,  Martin  de  Smet  ne  put  mettre 
la  dernière  main  à  son  œuvre.  Il  mourut  prématurément  : 
au  dire  des  biographes  du  xvii^  siècle,  des  soldats  espagnols 
l'ayant  rencontré  sur  la  route  de  Termonde,  le  prirent  pour 
un  ministre  protestant  et  le  pendirent  à  un  arbre  sans  autre 
forme  de  procès. 

Son  recueil  épigraphique  fut  publié  à  Leyde,  en  1588,  par 
les  soins  de  Juste  Lipse  :  l'auteur  avait  trouvé  un  éditeur 
digne  de  lui. 

«    * 

Pighius  passa  quatorze  années  dans  la  demeure  de  l'évèque 
d'Arras.  Il  y  élabora  tout  d'abord  une  édition  de  Valère 
Maxime  qui  vit  le  jour  chez  Plantin,  en  1567.  Elle  contient 
un  texte  épuré  d'après  une  dizaine  d'excellents  manuscrits, 
émendé  en  plus  de  huit  cents  passages  et  accompagné  de  plus 
de  treize  cents  notes.  A  en  croire  l'éditeur,  celui-ci  n'aurait 
usé  de  la  conjecture  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 
En  réahté,  sa  critique  s'}^  montre  assez  aventureuse  et  ses 
assertions  ne  méritent  pas  une  entière  confiance  :  il  corrigea 
le  texte  à  chaque  page  et  de  façon  assez  arbitraire. 

Néanmoins,  l'ouvrage,  qui  avait  été  tiré  à  douze  cent 
cinquante  exemplaires  et  dont  l'impression  coûta  224  florins 
5  sous,  eut  un  succès  extraordinaire.  François  Modius  le 
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considérait  comme  une  «  résurrection  »  de  Valère  Maxime  (i). 
Il  pouvait  en  parler  en  connaissance  de  cause,  car  il  avait 
découvert  à  Bambero^  un  précieux  manuscrit  ayant  échappé 
à  Pighius  et  en  avait  tiré  d'utiles  leçons. 

Juste  Lipse  emploie  la  même  image  :  «.  ...valetudinem 
et  colorem  tibi  débet,  imo  vitam  »,  dit-il  dans  sa  lettre 
des  nones  de  septembre  1585.  En  même  temps,  l'illustre 
philologue,  alors  professeur  à  Leyde,  envoyait  à  Pighius  une 
série  d'observations,  résultant  surtout  de  la  collation  de  deux 
anciens  manuscrits  appartenant  aux  frères  Vander  Burch,  à 
Utrecht.  Etienne  Winand  en  enrichit  la  troisième  édition  de 
son  œuvre  (Anvers  et  Leyde,  Plan  tin,  1585).  Celle-ci,  ainsi 
augmentée,  eut  un  nombre  de  rééditions  fort  considérable  (2)  : 
elles  reproduisent  pour  la  plupart  l'épître  dédicatoire,  datée 
de  Bruxelles,  le  13  août  1566,  et  adressée  au  jeune  prince 
Charles-Philippe  de  Cro3^ 

En  1568,  Pighius  publia,  sous  le  titre  de  «  Themis  Dea  seu 
de  lege  divina  »  (Anvers,  Plantin),  une  courte  monographie 
archéologique  dans  le  goût  du  temps.  Se  trouvant  un  jour  à 
Rome,  à  l'époque  du  nouvel  an,  il  y  rencontra,  dit-il,  après 
les  cérémonies  officielles,  son  ami  Morillon  et  l'ambassadeur 
espagnol  D.  Didacus  Hurtado  de  Mendoza.  Les  trois  person- 
nages se  rendirent  ensemble  chez  le  cardinal  Rudolfo  Pio  de 
Carpi,  lequel  avait  acquis  récemment  un  précieux  terme  en 
marbre  de  Paros. 

Le  prélat  les  reçut  en  son  palais  et,  après  le  repas,  leur  fit 
voir  cette  intéressante  trouvaille.  Une  savante  discussion 
s'engagea  alors  entre  les  assistants,  auxquels  s'était  joint 
Antonius  Augustinus.  Ils  reconnurent  en  l'objet  une  repré- 
sentation de  Thémis.  Tel  est  le  sujet  de  cet  opuscule  dédié 
à  Granvelle.  Une  seconde  dissertation  qui  y  fait  suite  est 


(i)  Fr.  Modius,  «  Novantiquae  lectiones  »,  pages  245  et  suivantes 
et  426  et  suivantes. 

(2)  On  en  trouvera  le  relevé  et  la  description  complète  dans  la 
«  Bibliotheca  belgica  »  de  M.  Ferd.  van  der  Haeghen,  au  mot 
«  Valerius  Maximus  ». 
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consacrée  à  l'explication  d'un  bas-relief  trouvé  aux  environs 
d'Arras. 

Les  traités  archéologiques  de  l'époque  étaient  fréquemment 
rédigés  en  manière  de  dialogues.  C'était  pour  leurs  auteurs 
une  façon  de  faire  valoir  à  la  fois  la  solidité  de  leur  érudition 
et  l'élégance  de  leur  style  ;  par  les  agréments  de  la  forme, 
ils  tempéraient  la  sécheresse  du  fond  et  savaient  rendre  la 
science  attrayante  et  la  philologie  acceptable. 

Juste  Lipse  a  fait  intervenir  le  secrétaire  de  Granvelle  dans 
une  des  dissertations  de  l'espèce  les  plus  connues.  Si  nous  en 
cro5^ons  l'illustre  professeur,  il  réunit  chez  lui,  à  Louvain,  en 
décembre  1577,  pendant  les  jours  des  saturnales  antiques,  ses 
excellents  amis  les  poètes  Dousa  et  van  Leernout,  le  docteur 
Giselin  et  Pighius.  En  cette  circonstance,  Etienne  Winand 
débita  à  la  docte  assemblée  toute  une  conférence  sur  l'origine, 
le  développement  et  l'organisation  des  combats  de  gladiateurs. 
Cette  causerie  fait  le  fond  de  la  première  partie  du  volume 
que  Lipse  publia  en  1582,  sous  le  titre  de  «  Saturnalium 

sermonum  libri  duo  ». 

# 
#    * 

En  1571,  Pighius  partit  pour  l'étranger  en  compagnie  du 
prince  Charles  de  Clèves.  Ce  jeune  seigneur,  âgé  de  dix-sept 
ans,  donnait  les  plus  belles  espérances  :  son  père,  le  duc 
Guillaume,  avait  décidé  de  terminer  son  éducation  en  lui 
faisant  voir  la  cour  de  Vienne  et  les  principales  curiosités  de 
l'Italie.  Pighius  fut  chargé  de  l'accompagner  en  qualité  de 
cicérone  et  de  gouverneur. 

Les  voyageurs  quittèrent  Bensberg,  le  19  octobre,  avec  une 
brillante  escorte  et  gagnèrent  la  Péninsule  par  l'Allemagne, 
l'Autriche,  la  Hongrie.  Ils  avaient  parcouru  une  grande  partie 
de  l'Italie  et  trois  ans  s'étaient  passés,  quand  ils  arrivèrent  à 
Rome  ;  mais  le  voyage  fut  brusquement  interrompu  en  cette 
ville  par  la  mort  inattendue  du  prince  Charles,  qui  y  succomba 
le  7  février  1575. 

Pighius  a  laissé,  dans  son  «  Hercules  Prodicius  »  (Anvers, 
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Plantin,  1587,  628  pages  in-8°),  un  journal  fort  détaillé  et 
extrêmement  curieux  de  ces  mois  de  péréf^rinations.  Il  y 
consigne  les  renseignements  les  plus  divers  :  impressions  de 
voyage,  description  des  antiquités  rencontrées  en  cours  de 
route,  réceptions  brillantes,  fêtes  et  tournois,  visites  aux 
ateliers,  rapport  circonstancié  sur  les  faits  et  gestes  du  jeune 
homme,  relation  complète  de  sa  maladie.  Bref,  il  semble,  en 
composant  ce  livre,  avoir  voulu  permettre  aux  parents  de  son 
malheureux  élève  de  revivre  avec  celui-ci  les  dernières  années 
de  sa  courte  existence.  Le  récit  est  entremêlé  de  digressions 
historiques  et  archéologiques  savantes,  mais  passablement 
indigestes.  L'auteur  s'y  met  lui-même  en  scène,  sous  le 
nom  de  «  Corona  Pighius  ». 

Le  duc  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  lui  donnant  une 
prébende  de  chanoine  en  l'église  Saint- Victor,  à  Xanten. 

« 
*    * 

Xanten  est,  aujourd'hui,  une  paisible  petite  ville,  située 
aux  confins  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  dans  le  vieux 
pays  de  Clèves  verdoyant  et  fertile. 

Ses  origines  sont  des  plus  vénérables. 

Xanten,  la  «  Colonia  Ulpia  Trajana  »  des  Romains,  fut 
fondée  par  Trajan  aux  portes  du  grand  camp  légionnaire  de 
Vetera,  une  des  places-fortes  destinées  à  couvrir  la  ligne  du 
Rhin.  A  la  fin  du  troisième  siècle,  elle  servait  de  garnison  à 
une  légion  thébaine,  dont  le  chef  saint  Victor  et  de  nombreux 
soldats  s'étaient  convertis  au  christianisme.  Ils  moururent 
jusqu'au  dernier,  en  confessant  leur  foi,  à  l'époque  de  la 
persécution  de  Maximien,  et  la  cité  prit,  à  la  suite  de  cet 
événement,  le  nom  qu'elle  porte  encore  «  ad  Sanctos  »,  Xanten. 

La  collégiale  de  Saint- Victor,  construite  à  l'endroit  où  fut 
versé  le  sang  des  martyrs,  est  une  des  églises  les  plus  impor- 
tantes et,  par  son  ameublement,  les  plus  somptueuses  de  la 
province  rhénane.  Elle  dresse  ses  deux  tours  majestueuses, 
ses  cinq  nefs  aux  lignes  si  pures  et  son  chœur  élancé,  soutenu 
par  de  puissants  contreforts,  au  milieu  d'un  vaste  jardin.  Dans 
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ce  décor  frais  et  riant,  dans  l'éternel  rajeunissement  de  la 
nature,  les  bâtiments  du  chapitre  —  cloître,  salles  de  réunion, 
école,  bibliothèque,  demeures  des  chanoines  —  ont  gardé 
l'aspect  des  anciens  jours.  Une  porte  romane,  à  l'arcature 
large  et  profonde,  défend  l'entrée  de  cette  cité  du  recueil- 
lement et  de  la  prière.  L'enclos  capitulaire  séduit  à  jamais  le 
voyageur  par  la  vision  des  temps  qui  ne  sont  plus  :  il  a  le 
charme  pénétrant  de  nos  vieux  béguinages. 

Ce  fut  en  ces  lieux  que  Pighius  vint  se  fixer,  le  31  août  1575. 
Il  y  remplit  successivement  les  fonctions  d'écolâtre  et  de 
commissaire.  En  même  temps,  sans  négliger  l'étude  des 
monuments  anciens  que  l'on  découvrait  presque  quotidienne- 
ment dans  la  contrée,  il  reprenait  avec  ardeur  les  travaux 
qu'il  avait  commencés,  dès  sa  jeunesse. 

Au  nombre  de  ceux-ci,  il  en  était  un  qu'il  avait  conçu  sur 
un  plan  gigantesque  et  activement  poussé  sur  les  exhortations 
de  Granvelle.  C'était  une  chronologie  détaillée  et  raisonnée 
de  l'Etat  romain  à  travers  les  siècles.  Les  Fastes  capitolins, 
que  l'on  avait  mis  au  jour  depuis  peu,  donnaient  le  catalogue 
des  consuls,  censeurs  et  dictateurs  avec  leurs  maîtres  de 
cavalerie.  Pighius  résolut  d'y  adjoindre,  pour  chaque  année, 
le  nom  des  magistrats  ordinaires  de  Rome  et  des  provinces, 
avec  l'indication  des  faits  marquants,  édits,  lois,  plébiscites, 
victoires,  triomphes  et  défaites  :  besogne  considérable,  qui 
supposait  des  lectures  immenses  jointes  à  une  vaste  érudition 
et  à  un  talent  de  divination  très  grand. 

Le  22  août  1597,  l'auteur  offrit  en  manuscrit,  au  roi 
Philippe  II,  la  première  partie  de  ce  «  trésor  ».  Elle  parut, 
deux  ans  après,  chez  Moretus,  en  un  beau  volume  in-folio  de 
469  pages,  intitulé  :  «  Annales,  magistratuum.  et  provinciar. 
S.  P.  Q.  R.  ab.  urbe.  condita.  incomparabili.  labore.  ex. 
auctorum.  antiquitatumq.  varieis.  monimenteis.  suppleti...  ». 

La  partie  matérielle  de  cette  importante  publication  avait 
été  également  préparée  de  longue  main  :  les  annales  de  la 
maison  Plan  tin  nous  apprennent  que,  dès  1563,  cinquante-deux 
médailles  avaient  été  gravées  pour  les  Fastes  de  Pighius,  par 
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Arnaud  Nicolaï  ;  en  1574,  Gérard  Jansen  do  Kampen  en 
grava  sept  (i). 

Mais,  la  mort  ne  permit  pas  à  l'infatigable  vieillard  de  voir 
l'achèvement  de  son  entreprise.  Il  succomba,  le  19  octobre 
1604,  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge. 

André  Schott  se  chargea  de  la  mise  en  œuvre  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés.  En  1615,  le  savant  jésuite  anversois  fit 
paraître,  chez  la  veuve  de  J.  Moretus,  la  suite  et  la  fin  des 
«  Annales  »  :  deux  gros  in-folios  de  510  et  735  pages,  qui 
firent  époque  dans  la  science.  En  tête  du  second  volume, 
Jean  Winter,  de  Xanten,  inscrivit  l'éloge  funèbre  de  l'auteur  : 
les  vertus  sacerdotales,  l'érudition  et  le  caractère  du  défunt  y 
étaient  appréciés  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 

«  Cogitavi  dies  antiquos  et  annos  aeternos  in  mente  habui  »  : 
c'est  par  ces  mots,  empruntés  au  psaume  "j^j^  qu'un  des 
admirateurs  de  Pighius  résumait  son  existence. 


* 


Eberhard  von  Vollenhofen,  échanson  du  Chapitre  de  Saint- 
Victor,  trouva  dans  la  succession  du  défunt,  dont  il  était 
l'ami  intime,  des  notices  manuscrites  fort  importantes, 
accompagnées  de  nombreux  dessins.  Depuis  1680,  ce  dossier 
a  pris  place  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  :  il  y  est  connu 
sous  le  nom  de  «  Reliquiae  Pighianae  ».  Véritables  reliques, 
en  effet,  d'autant  plus  précieuses  que,  parmi  les  deux  cent 
trente-quatre  monuments  et  objets  antiques  qui  y  sont  décrits, 
beaucoup  ont  disparu. 

La  science  allemande  contemporaine  ne  s'y  est  pas 
trompée. 

Dans  une  étude  publiée  en  1868,  le  célèbre  philologue  Otto 
Jahn  a  fait  ressortir  toute  la  valeur  du  manuscrit  de  Berlin. 
Depuis  lors,  M.  Matz  en  a  découvert  les  minutes  à  Gotha, 
dans  la  Bibliothèque  du  duc  de  Saxe-Cobourg  :  il  a  donné 


(i)  Max  Rooses,  «  Christophe  Plantin,   imprimeur  anversois  », 
Anvers,  1890,  pages  269  et  273. 
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l'inventaire  complet  de  ces  documents  et  les  a  signalés  comme 
des  instruments  de  travail  de  premier  ordre  à  l'attention  des 
spécialistes. 

Pourrait-on  indiquer  mieux  que  par  ces  simples  détails  les 
services  rendus  à  la  science  et  aux  savants  de  tous  les  temps 
par  Etienne  Pighius  ?  En  vérité,  le  chanoine  de  Xanten  me 
paraît  incarner  l'érudition  archéologique  en  Belgique,  à  un 
des  moments  les  plus  brillants  de  son  histoire. 
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SOURCES 


Toutes  les  sources  et  indications  bibliographiques,  renseignées 
dans  notre  notice  sur  Pighius,  dans  la  «  Biographie  nationale  », 
tome  XVII,  colonnes  Soi-Sog. 

Voir  également  les  travaux  suivants  : 

1.  «    Corpus    Inscriptionum    latinarum    consilio    et    auctoritate 
lAcademiae  litterarum  regiae  Borussicae  editum  »,   Berlin,    i863  et 

années  suivantes  :  I,  p.  421  ;  II,  p.  xi  ;  III,  p.  xxxi  ;  V,  p.  xxi  ; 
VI,  p.  L  ;  IX  et  X,  p.  Lvi  ;  XIV,  p.  xviii,  où  l'on  trouvera  des 
f renseignements  nombreux. 

2.  O.  Jahn,  c(  Ueber  die  Zeichnungen  antiker  Monumente  im 
Codex  Pighianus,  Berichte  ùber  die  Verhandl.  der  K.  sàchs. 
Gesellsch.  der  Wissenschaften  zu  Leipzig  »,  phil.-hist.  Classe,  1868, 
pages  161-235  et,  1869,  pages  i-38. 

3.  Th.  Mommsen,  «  Monatsberichte  der  K.  preuss.  Akademie  der 
Wissenschaften  zu  Berlin  »,  1866,  pages  419-436. 

4.  Matz,  ibid.,  1871,  pages  445-449. 


La  correspondance  de  Pighius,  pendant  les  années  i557  à  iSgy, 
existait  autrefois  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Malheureuse- 
ment, elle  parait  aujourd'hui  perdue.  A  défaut  des  originaux,  des 
copies  en  sont  conservées  à  Hambourg  et  à  Bruxelles  (ms.  7400)  : 
on  y  trouve  la  transcription  de  deux  cent  quarante-trois  lettres 
adressées  notamment  à  Granvelle  ;  Gui  et  Marc  Laurin  ;  Christophe 
Plantin  ;  B.  Moretus  ;  Hubert  Goltz,  le  célèbre  graveur,  peintre  et 
antiquaire  ;  Charles  Rym  ;  et  Charles  de  Langhe,  philologue, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège. 

Ces  épîtres  sont  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  des  lettres  au 
xvie  siècle  :  Mommsen  (article  cité)  en  a  publié  des  fragments. 


CHAPITRE  VIII 


LE  CHANT  DU  CYGNE 
SIMON  OGIER 


Simon  Ogier  vit  le  jour  à  Saint-Omer,  le  3  mai  1549,  en 
la  maison  du  Blanc-Ram  ou  bélier  blanc,  située  dans  la 
Tenne-Rue,  aujourd'hui  dénommée  rue  de  Dunkerque. 

Sa  famille  était  une  des  premières  de  la  ville  et  prétendait 
descendre  d'Ogier-le-Danois.  Son  père,  Allard  Ogier,  homme 
très  riche  et  très  influent,  était  «  argentier  »  de  la  cité. 
Défenseur  de  la  foi  catholique  et  de  la  cause  espagnole  en 
Artois,  il  sauva,  à  différentes  reprises,  sa  ville  natale  des 
tentatives  dirigées  contre  elle  par  la  faction  française  et 
protestante  des  «  Patriots  »  ou  Sinoguets.  Dans  des  moments 
difficiles  pour  la  chose  publique,  il  soutint  les  finances 
communales  de  ses  propres  deniers. 

Simon  nous  a  fait  lui-même,  dans  une  de  ses  œuvres,  le 
gracieux  tableau  de  son  enfance. 

A  rage  de  sept  ans,  il  entra  au  Collège  des  Bons-Enfants 
de  Saint-Omer,  dont  le  recteur  était  alors  Maxime  Ballinghen 
«  homme  bien  docte  tant  à  la  langue  latine  comme  grecque, 
enseignant  catholicquement  la  jonesse  estant  soubz  sa  charge 
en  grand  nombre,  lequel  a  fait  plusieurs  bons  et  doctes  enfans 
tant  en  latin  que    en    grec  (i)  ».    Notre  collégien   était 


(i)  Ch.  Hirschauer,  «  Textes  intéressant  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment à  Saint-Omer,  Aire  et  Hesdin  (iSôg-iSyo)  »,  Société  des 
antiquaires  de  Morinie,  bulletin  historique,  58^  année,  tome  xii, 
1909,  page  5o3. 
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particulièrement  bien  doué  pour  la  poésie.  Les  premiers  vers 
des  «  Silvse  »  qu'il  composa  sur  les  bancs  de  l'école 
constituaient  déjà  une  jolie  promesse  de  talent: 

«  Hse  sunt  primitiae  studiorum  docte  meorum 
Corneli  (i),  haec  lusi  carmina  penè  puer  w. 

Pour  lui,  le  goût  des  arts  et  la  verve  poétique,  étaient 
du  reste,  un  héritage  de  famille  ;  son  aïeul  maternel,  Roland 
Haverloix,  s'était  fait  comme  versificateur  et  comme  musicien 
une  excellente  réputation. 

Enfin,  le  milieu  était  aussi  favorable  que  l'entourage.  La 

cité  abbatiale  avait  été,  de  bonne  heure,  un  brillant  foyer  de 

culture  intellectuelle  et  l'humanisme,  en  particulier,  y  avait 

trouvé,  dès  la  fin  du  XV*^  siècle,  en  la  personne  d'Antoine  de 

Berghes  (2),  un  promoteur  généreux  et  influent. 

* 
*    # 

Simon  poursuivit  ses  études  à  Anvers,  Louvain,  Arras  et 
Douai.  A  Douai,  il  conquit  le  diplôme  de  docteur  en  droit  et 
s'exerça  à  la  pratique  du  barreau. 

En  1569,  il  était  rentré  dans  sa  patrie  et  y  occupait  la  charge 
de  sergent  à  verge  de  l'échevinage.  La  nature  et  la  fortune 
lui  avaient  largement  départi  leurs  dons  et  la  vie  s'ouvrait  à 
lui  riche  des  plus  belles  espérances,  quand  un  événement 
terrible  vint,  en  1570,  à  jamais  empoisonner  ses  jours. 

Cette  année-là,  dans  le  courant  de  l'été,  Allard  et  Simon 
Ogier  mirent  volontairement  à  mort  leur  gendre  et  beau- 
frère,  Pierre  des  Fossez.  Dans  quelles  circonstances  et  à  la 
suite  de  quelle  querelle  de  famille  tuèrent-ils  un  homme  qui 
leur  tenait  de  si  près  ?  Nous  l'ignorons,  mais  nous  possédons 
quelques  détails  sur  le  procès  qui  suivit. 

D'après  la  coutume  locale,  les  proches  parents  de  la  victime 
durent  prendre  l'initiative  de  la  poursuite.  Deux  beaux-frères 


(i)    Pièce  dédiée  à  Gérard  Corncliiis,   «  Sjdvarum  libri  sex 
Vérone,  i584,  fo  4  verso. 
(2)  Voir  ci-dessus,  page  23. 
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de  Pierre  des  Fossez,  Jean  Pomm art  et  Eugène  le  Cauchetcur, 
assignèrent  les  meurtriers  devant  le  tribunal  des  échevins. 

Simon  s'enfuit  pour  échapper  aux  poursuites.  Mais,  son 
père,  fort  des  services  rendus,  refusa  de  se  rendre  à  la 
sommation  des  hommes  de  loi.  II  se  réfugia  dans  le  couvent 
des  Dominicains  de  Saint-Omer,  qui  jouissait  du  droit  d'asile. 
Du  reste,  ses  juges  se  soucièrent  fort  peu  de  l'arrêter,  et 
pendant  les  mois  qui  suivirent  le  crime,  ils  allèrent  quotidien- 
nement lui  rendre  visite  et  même  manger  et  boire  avec  lui. 

Devant  l'attitude  partiale  des  magistrats,  Pommart  et  le 
Caucheteur  en  appelèrent  à  la  justice  du  roi,  et  force  fut  à 
l'accusé  de  se  constituer  prisonnier,  sur  un  mandat  impératif 
venu  d'Anvers  et  signé  par  le  président  de  la  Torre.  Une 
enquête  fut  ordonnée  au  sujet  des  faits  invoqués  par  les 
plaignants,  et  l'affaire  fut  jugée,  Tannée  suivante,  devant  un 
tribunal  moins  suspect. 

L'issue  de  ce  procès  sensationnel  ne  nous  est  pas  connue. 

Suivant  l'usage,  les  deux  coupables  furent,  sans  doute,  con- 
damnés au  bannissement  et  ne  purent  rentrer  dans  leurs  foyers 
qu'après  avoir  fait  «  zoene  ».  C'est-à-dire  qu'ils  durent,  selon 
la  coutume  audomaroise,  payer  une  indemnité  fixée  par  le 
magistrat  et  les  parties,  et  faire  solennellement  réparation  de 
leur  crime  dans  une  des  églises  de  la  ville.  Depuis  lors,  Allard 
se  retira  pour  toujours  de  la  vie  publique.  Simon  quitta  le  pays 
pour  de  longues  années,  et  quand  il  y  revint,  il  n'y  fut  jamais 
plus  qu'un  déclassé. 

On  retrouve  dans  les  écrits  de  Simon  Ogier  la  trace  de  ces 
inquiétudes,  sans  qu'il  en  donne  exactement  la  cause.  Ses 
préoccupations,  il  les  met  sur  le  compte  des  guerres,  «  bella 
horrida  bella  »,  qui  sévissaient  alors  en  Flandre  et  en  Artois. 
Le  séjour  dans  sa  patrie  lui  est  devenu  insupportable.  «  Il  ira, 
s'il  le  faut,  en  Amérique,  aux  Indes  et  jusqu'au  bout  du 
monde  plutôt  que  de  rester  dans  ces  provinces  désolées  ». 

Pour  son  bonheur,  il  n'alla  pas  aussi  loin. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  partit  pour  l'Italie,  à  la  suite  de 
Camille  Caetan,  légat  du  pape  dans  les  Pays-Bas.  Il  allait  y 
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devenir,  grâce  à  la  recommandation  de  Tévêque  de  Saint- 
Omer,  Gérard  d'Haméricourt,  le  précepteur  des  deux  fils 
d'Honoré  Gaétan,  duc  de  Sermonetta. 

On  devine  aisément  ce  que  fut  dans  la  «Terre  Promise»  des 
érudits,  des  littérateurs  et  des  artistes,  l'existence  du  poète 
audomarois.  Le  calme  rentra  dans  son  esprit  :  à  l'entendre,  ces 
années  furent  les  plus  heureuses  et  les  plus  fécondes  de  sa  vie. 

Les  plus  fécondes  I  et  cependant,  de  ce  moment  de  la  car- 
rière de  Simon  Ogier,  il  ne  nous  reste  que  deux  opuscules  de 
valeur  secondaire.  En  1577,  il  composa  pour  les  élèves  du 
collège  de  Legnano  un  Éloge  de  saint  Nicolas  :  la  langue  en 
est  élégante  et  châtiée  ;  mais,  on  y  trouve  quelques  assertions 
plus  que  naïves.  Quand  il  était  un  tout  petit  enfant,  le  saint 
patron  des  écoliers  ne  s'approchait  du  sein  de  sa  nourrice,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  ;  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  il  avait  appris  par  mortification,  à  jeûner  deux 
fois  par  semaine. 

Sept  ans  plus  tard,  notre  poète  fit  paraître  à  Vérone,  un 
recueil  de  vers:  six  livres  de  «  Silvse  »,  dédiés  à  Jean-Jacques 
Toniali,  noble  seigneur  véronais.  Quelques  pièces  fraîches  et 
gracieuses,  de  facture  classique,  y  célèbrent  les  mérites  de 
plusieurs  personnages  de  distinction  ;  notamment,  Grégoire 
XIII,  le  cardinal  Sirlet,  Marc-Antoine  Muret,  Ronsard  et 
Vincent  de  Gonzague,  beau-frère  de  Marie  de  Médicis. 

En  1584,  l'auteur  dut  quitter  l'Italie.  Ses  parents,  affai- 
blis par  l'âge  et  par  la  maladie,  désiraient  ardemment  son 
retour.  Après  dix  ans  d'absence,  il  revint  au  foyer  paternel, 
ayant  fait  un  voyage  des  plus  mouvementés. 


* 

#    * 


Simon  fut  d'abord  tout  au  bonheur  de  retrouver  les  siens  et 
de  revoir  sa  patrie. 

Mais,  il  retomba  bientôt  dans  ses  idées  noires  (i).  Tout,  à 
Saint-Omer,  lui  rappelait  le  drame  qui  avait  ensanglanté  sa 


(i)  Silvae,  viii,  2-5,  7-10.  Odae,  11,  9,  10,  12,  i3,  i5,  16,  17. 
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famille.  Il  résolut  de  s'expatrier  une  seconde  fois.  Toutefois,  il 
ne  dépassa  pas  Douai,  où  il  se  vit  arrêté  pendant  trois  mois 
par  des  pluies  persistantes.  Il  profita  de  ce  repos  forcé  pour 
composer  un  nouveau  volume  de  vers,  qu'il  intitula  :  «  Pluies 
d'été  »  (Ombrotherinon  libri  très),  et  dédia  à  Guillaume  de 
Pamele.  Il  y  célébrait  les  exploits  d'Alexandre  Farnèse  aux 
Pays-Bas. 

Quelque  temps  après,  quand  survint  le  17  avril  1585,  la 
chute  d'Anvers,  Ogier  écrivit  son  poème  à  la  «  Paix  »  (Irène), 
véritable  «  manifeste  du  parti  espagnol  ».  Il  y  faisait  le  plus 
grand  éloge  du  duc  de  Parme  et  y  prêchait  la  soumission.  Cet 
ouvrage  parut  à  Douai  en  1585,  chez  la  veuve  J.  Boscard,  et 
eut  un  succès  tel  que  l'auteur  en  publia  immédiatement  un 
autre  du  même  genre:  «Ares».  On  y  retrouve  les  mêmes 
idées  et,  délayées  en  soixante-trois  strophes  de  huit  vers,  des 
flatteries  à  l'adresse  de  tous  les  chefs  espagnols. 

En  1587,  la  formation  de  l'Invincible  Armada  inspira  de 
nouveau  le  jeune  poète.  Mais,  il  n'écrivait  que  tourné  vers  le 
soleil:  il  partit  pour  Bruges  où  se  trouvaient  réunis  les  officiers 
de  Philippe  II. 

Il  nous  a  laissé  le  récit  de  ce  voyage  en  un  joli  morceau 
intitulé  «  Brugae  »,  que  Robineau  (i)  a  spirituellement  résumé 
dans  les  termes  suivants.  «  Simon  alla  d'abord  à  Douai  par 
Helfaut,  Thérouanne,  Enguinegate,  Fléchinelle,  Pippemont. 
A  Febvin,  il  eut  le  bonheur  de  voir  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Mais,  entre  Lens  et  Douai,  il  tomba  de  cheval  ;  les 
pluies  avaient  détrempé  la  terre  et  c'est  dans  un  piteux  état 
qu'il  sortit  de  ces  fondrières  ». 

«  De  Douai,  il  se  dirigea  sur  Lille,  Menin  et  Courtrai. 
Mais  pour  arriver  à  Bruges,  il  fallait  traverser  des  «  bois 
espouvan tables  et  pleins  de  loups  (2)  ».  Il  craignait  surtout 


(i)  E.  Robineau,  «  Simon  Ogier  »,  Saint-Omer,  1879,  pages  86  et 
suivantes.  —  Ce  poème  a  été  réimprimé  en  1862,  avec  une  traduction 
en  vers  français  et  un  commentaire  par  A.  Courtois,  «  Annales  de  la 
Société  d'émulation  »,  Bruges,  xvi,  1862-1863,  pages  41-58. 

(2)  Simon  Ogier  écrit  toujours  en  latin.  Mais,  il  lui  arrive  de 
rédiger,  en  marge  de  ses  ouvrages,  des  notes  en  français. 
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les  bandes  protestantes  de  Maurice  de  Nassau  et  les  gueux 
d'Ostende  dont  la  hardiesse  était  sans  bornes.  Cependant,  une 
forte  escorte  le  protégeait  et  il  arriva  sain  et  sauf  sur  les  bords 
de  la  Rhée,  qui  arrose,  dit-il,  les  mignonnes  lèvres  roses  des 
femmes  de  Bruges  «  qui  rigat  rosea  Brugidum  labella  ». 

«  Il  fut  très  bien  accueilli  partout  et  par  tous.  Les  poètes 
le  saluèrent  de  leurs  chants  et  il  leur  rendit  hommages  pour 
hommages  «  Et  colo  poetas  et  color  ab  illis  ».  Mais  ce  qui 
lui  fut  le  plus  sensible,  c'est  la  faveur  que  lui  fit  Antoine  Rex 
de  Berlaymont,  qui,  se  piquant  lui-même  de  poésie,  força 
Simon  Ogier,  qui  s'en  défendait,  à  être  son  hôte  et  à  loger 
dans  sa  riche  maison  ». 

«  Notre  poète  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Les 
Caetan  lui  montraient  autant  d'affection  qu'à  un  père.  Chez 
les  Berlaymont,  il  vivait  en  Lucullus  «  Lucullana  domo  ». 
Que  pouvait-il  désirer  de  plus  ?  ». 

«  Il  visita  les  églises  de  Bruges,  admira  la  Vierge  de 
Michel-Ange,  les  tombeaux  du  duc  Charles  et  de  Marie  de 
Bourgogne.  Quand  il  fallut  revenir,  il  longea  la  côte  par 
Dixmude  et  Furnes,  jeta  en  passant  un  regard  aux  jolies 
femmes  de  Lampernisse  «  facie  pulcra  Lampronesiades  »  et 
par  Hondschoot,  Bergues,  Millebrœuck  où  il  faillit  être 
dévoré  par  les  chiens  et  dut  pour  la  première  fois  tirer  sa 
durandal  «  sed  me  fulmineus  tutatus  est  ensis  »,  par  Linck, 
Watten,  Saint-Momehn,  et  le  Cabaret  Noble,  rentra  dans  la 
rue  du  Blanc-Ram  où  il  composa  aussitôt  une  prière  en 
actions  de  grâces  au  Christ  Sauveur  («  Euché  »,  I,  i)  », 

Tous  les  vers  de  «  Brugse  »  riment  entre  eux  I  Invention 
malheureuse  s'il  en  fut  !  Ogier  l'appliqua  à  plusieurs  de  ses 
ouvrages  qui  perdirent  par  là  toute  saveur  :  notamment, 
ses  «  Cantilènes  pieuses  et  pudiques  »,  offertes  en  1592 
à  l'archevêque  de  Cambrai,  Louis  de  Berlaymont.  La 
«Lutetia»,  qui  vit  le  jour  en  1590,  est  consacrée  aux  malheurs 
de  Paris  assiégé  et  réduit  à  la  famine  par  Henri  IV.  C'est  une 
œuvre  de  mauvais  goût,  farcie  de  souvenirs  mythologiques  et 
de  réminiscences  grecques  et  latines.  Simon  y  porte  aux  nues 
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les  Guise  et  la  Ligue  et  la  maison  d'Espagne  et  y  voue  aux 
gémonies  Henri  IV  et  ses  suppôts,  ainsi  que  les  sectateurs  de 
Calvin,  de  Luther  et  de  l'Islam. 

Le  poème  est  suivi  de  deux  courtes  pièces. 

Dans  l'une,  l'auteur  prêche  la  guerre  au  «  roi  sacrilège  », 
il  demande  qu'un  poignard  en  délivre  le  monde  et  fasse  périr 
tous  ses  partisans.  Dans  l'autre,  il  célèbre  l'assassinat 
d'Henri  III  (31  juillet  1589).  La  mort  de  ce  tyran  est  le  juste 
châtiment  du  meurtre  du  duc  de  Guise.  Puisse  l'héritier  de 
son  nom  subir  le  même  sort  I  Et  l'implacable  ennemi  des 
Protestants  se  prend  à  regretter  que  Charles  IX  ait  épargné 
le  jeune  prince  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  termine 
en  félicitant  le  légat  du  Saint-Siège,  Henri  Caetan,  d'avoir 
prodigué  ses  secours  et  ses  consolations  aux  Parisiens  affamés. 

On  le  voit,  Simon  s'était  donné  le  rôle  de  «  chantre  officieux 
du  parti  catholique  »  et  il  le  prenait  au  sérieux.  Dans  ses 
vers,  il  développe  en  polémiste  toutes  les  aspirations  et  les 
idées  politiques  et  religieuses  des  chefs  espagnols  :  pacifier 
les  provinces  ;  refouler  les  Protestants  ;  guerroyer  contre  les 
Turcs  et  leur  ravir  la  Terre-Sainte,  berceau  du  Christ  et  de 
la  foi,  ainsi  que  la  Grèce,  berceau  des  arts  et  des  lettres. 

Tout  ceci  valut,  certes,  à  Simon  Ogier  quelques  royales 
gratifications.  Il  en  profita  pour  mettre  au  jour,  l'année 
même  du  siège  de  Paris,  un  recueil  poétique  de  447  pages 
contenant  :  «  Irène  et  Ares  »,  trois  livres  d'Odes  (57  pièces), 
les  Pluies  d'été,  trois  livres  de  Prières  (46  pièces),  et  douze 
livres  de  «  Silvae  ». 

C'est  ce  volume  qu'il  faut  lire,  pour  avoir  une  idée 
avantageuse  du  poète  de  Saint-Omer  :  il  renferme  ce  qu'il 

écrivit  de  mieux. 

* 
*    » 

Cependant,  le  vide  s'était  fait  autour  de  l'auteur.  Il  perdit 
son  père,  le  2S  octobre  1586,  et  sa  mère  Casine  ou  Nicaise 
Haverloix,  le  8  juin  1590. 

Il  songea  alors  à  se  créer  un  foyer  :  il  avait  quarante-trois 


156  LE  CHANT  DU  CYGNE 

ans.  Son  choix  se  porta  sur  Marie  d'Ausque,  fille  d'Antoine, 
appartenant  à  une  ancienne  famille  bourgeoise  de  Saint-Omer. 
Il  épousa,  la  12  mai  1592,  cette  jeune  femme  distinguée  qui 
était  lectrice  et  demoiselle  de  compagnie  de  Dame  deXoyelle. 

Toutefois,  cet  établissement  ne  mit  pas  un  terme  aux 
déplacements  incessants  et  à  la  vie  agitée  de  Simon  Ogier. 
L'aîné  de  ses  fils,  Jacques,  naquit  à  Saint-Omer,  le 
22  avril  1593  ;  le  second,  François,  à  Aire,  le  i^'' juillet  1595; 
le  troisième,  Antoine,  à  Douai,  le  2S  novembre  1597  ;  le 
quatrième,  Pierre,  à  Saint-Omer,  le  24  janvier  1600. 

On  le  voit,  durant  les  années  qui  suivirent  leur  mariage, 
les  jeunes  époux,  quoique  fort  bien  assortis,  ne  se  fixèrent  en 
aucun  lieu. 

Dans  ses  «Elégies  chrétiennes»  (1594-1596),  Simon  dépeint 
en  termes  séduisants  son  bonheur  domestique (i).  Sans  doute, 
il  faut  y  voir  l'expression  de  sentiments  sincères  :  mais,  il 
y  a  là  aussi  de  la  littérature.  Dans  le  même  ouvrage,  l'auteur 
décrit  les  dangers  qu'il  courut  à  Douai,  avec  sa  jeune  famille 
pendant  la  peste  de  1597  ;  il  raconte  comment  il  s'enfuit 
de  cette  ville,  avec  les  siens,  dans  les  circonstances  les  plus 
tragiques. 

La  fatalité  me  persécute,  dit-il  encore  en  1601. 

Il  semble  que  le  «  Cygne  de  Saint-Omer  »  ne  connut  le 
repos  et  le  calme  que  dans  deux  endroits  chers  aux  Muses  : 
Cuincy  et  Col  fontaine. 

A  Cuincy,  aux  portes  de  Douai,  Antoine,  baron  de  Blondel, 
possédait  une  charmante  maison  de  campagne,  où  il  avait 
érigé  solennellement,  le  20  septembre  1593,  «  le  banc  des 
Muses  »,  académie  de  fins  lettrés  et  de  beaux  esprits. 
Ogier  en  fut  l'un  des  assidus  ;  il  y  écrivit  notamment  ses 


(i)  Coniugiumque  dédit  lepidum,  thalamosque  pudicos, 
Deqiie  pia  pulcram  coniuge  progeniem. 

Hinc  retinens  cupidis  lacobus  colla  lacertis 
Astj^anactœo  me  vocat  ore  patrem. 

Hinc  referens  Modij  nomen  Franciscus  amoenum 
Coniugis  auricomœ  pendct  ab  uberibus... 
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«  Parcxncsees  »,  comprenant  vingt-huit  pièces  célébrant  la 
persévérance,  la  chasteté,  la  tempérance,  la  fidélité  conjugale, 
et  flétrissant  le  vice,  l'hérésie,  etc. 

Colfontaine  «  au  bois  l'evesque  à  une  lieue  et  demie  de 
Mons,  eau  claire  comme  cristal  et  froide  comme  glace, 
délices  de  feu  Loys  de  Berlaymont  arche vesque  deCambray  » 
était  aussi  le  rendez-vous  des  littérateurs  de  la  contrée. 
C'étaient  :  «  Michel  d'Esne  evesque  de  Tournay,  poète  pieux 
et  dévotieux,  et  digne  de  la  harpe  davidienne  ;  M.  lean 
Carpentier  interprète  du  grand  prophète  Esaye  ;  M.  lean  le 
Huvetier  de  la  Perrière  appelé  communément  Ferrarius, 
professeur  de  la  langue  latine  à  Douay,  philosophe,  orateur, 
et  poëte  rare  et  singulier  ;  Charles  de  Harchies  S*"  de  Sars, 
généreux  et  valeureux,  mar}^  de  Marie  de  Longueval  dame 
vertueuse,  et  méritant  le  nom  de  la  dixiesme  Muse,  mieux 
que  la  pucelle  lesbienne  ;  lean  Sarrazin  archevesque  et  duc 
de  Cambray,  prince  courtois,  et  libéral,  et  Mécénat  de  tout 
estude  libéral  ;  Moschus,  pasteur  d'Armentiere,  Theocrite 
chrestien  ;  Antoine  de  Blondel,  baron  de  Cuincy,  excellent 
en  poésie  ;  lamot,  Pindare  bethunien  (i)  ».  Le  poète  vint 
passer  des  heures  bien  agréables  au  milieu  de  ces  hommes 
distingués  ;  ils  y  oubliaient  dans  le  culte  des  Muses,  les 
ravages  que  la  guerre  faisait  alors  en  Artois. 


Pendant  les  années  qui  suivirent,  l'activité,  littéraire  de 
Simon  Ogier  ne  se  ralentit  point. 

Et  tout  d'abord,  dans  plusieurs  de  ses  productions,  le 
poète  reste  fidèle  à  la  mission  qu'il  s'est  assignée  d'être 
l'historiographe  du  parti  catholique  en  Artois.  Dans 
«  Eeldora  »,  il  forme  des  vœux  pour  le  succès  des  armées 
espagnoles  ;  dans  «  Galatea  »,  il  décrit  les  horreurs  de 
l'invasion  ennemie,  «  l'impiété,  la  perfidie  et  la  cruauté  des 


(i)  Je  reproduis  les  notes  en  langue  française,  données  en  marge 
par  Simon  Ogier  lui-même  dans  «  Nicoleocrene  »,  iSgy. 
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Français  »  ;  dans  «  Albertus  et  Isabella  »,  il  célèbre  les 
mérites  de  nos  Souverains. 

Les  événements  heureux  font  vibrer  les  cordes  de  sa 
lyre.  Il  chante  la  prise  de  Calais,  par  l'archiduc  Albert,  le 
17  avril  1596  (Caletum)  ;  l'arrivée  en  Artois  de  Charles 
de  Croy  avec  plusieurs  milliers  «  de  héros  »  (Artesia)  ;  la 
paix  de  Vervins,  conclue  le  7  juin  1598  (Vervinum);  le 
mariage  de  l'infante  Isabelle  (Charmae). 

Si  la  Cour  daignait  l'encourager,  il  consacrerait  même 
toute  une  épopée  en  douze  chants  à  la  gloire  de  la  Maison 
d'Autriche  :  la  «  Florias  ».  L'œuvre  a  été  annoncée,  dès 
1589,  dans  une  lettre  au  roi  Philippe  II  ;  en  1597,  elle  est 
presque  achevée.  Mais,  Ogier  ne  la  publiera  que  «  quand 
l'Auster  lui  apportera  une  pluie  d'or  ».  Il  attend  les  ordres 
des  Princes  et  comme  Virgile,  il  veut  pouvoir  dire  :  «  Non 
injussa  cano  ». 

«  Il  avait  rêvé,  dit  E.  Robineau  (i),  d'être  le  Virgile  de 
la  nouvelle  maison  des  Césars,  qui  essayaient  depuis 
Charles-Quint  de  réunir  tout  l'Orient  sous  leur  sceptre,  mais 
le  rêve  du  poète  ne  se  réalisa  pas  plus  que  celui  des 
empereurs  ». 

Toutes  ces  œuvres  sont  adressées  à  de  hauts  et  puissants 
seigneurs.  Citons  :  les  Archiducs  ;  Georges  d'Autriche  ; 
Ernest  de  Bavière,  prince-évêque  de  Liège  ;  Jacques  Blaze, 
évêque  de  Saint-Omer  ;  Michel  d'Esne,  évêque  de  Tournai; 
Edouard  de  Lens,  mayeur  de  Saint-Omer  ;  Jean  Sarrazin, 
archevêque  de  Cambrai  ;  Valérien  du  Flos,  chanoine  de 
Cambrai.  Ces  pages  respirent  l'enthousiasme  et  la  sincérité. 
Et  cependant,  le  lyrisme  de  notre  poète  paraît  être  souvent 
un  lyrisme  de  commande  ! 


# 
*    # 


Ceci  n'est  pas  une  imputation  gratuite.  A  la  même  époque, 
en  effet,  la  muse  de  Simon  Ogier  puise  fréquemment  à  des 
sources  d'inspiration  moins  élevées. 


(i)  Ouvrage  cité,  page  3. 
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Vers  la  fin  de  sa  vie,  notre  versificateur  publia  une  série 
de  petits  volumes,  Symboles,  Eloges,  Epitaphes,  lesquels 
n'ajoutent  rien  à  sa  réputation  et  donnent  une  assez  piètre 
idée  de  son  caractère. 

En  élaborant  ces  ouvrages,  l'auteur  n'a  eu  manifestement 
qu'un  but  :  se  faire  bien  venir  des  hommes  considérables  de 
la  région.  Le  prétexte  ou  l'occasion  était  d'expliquer  des 
armoiries  et  des  devises,  de  rechercher  des  étymologies,  de 
rédiger  des  inscriptions  ou  des  «  à  propos  »  en  vers.  Le  tout, 
n'en  doutez  pas,  dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  menu  présent. 
Simon  est  un  infatigable  quémandeur.  Quand  il  escompte 
quelque  profit,  délicatesse  et  dignité  ne  sont  pour  lui  que  de 
vains  mots.  Il  écrit  alors,  non  parce  qu'il  a  quelque  chose  à 
dire,  mais  bien  parce  qu'il  a  quelque  chose  à  demander. 

Et  quels  grossiers  artifices  pour  attirer  l'attention  1 

Voici  ce  qu'il  fait  observer  au  sire  de  Cuincy,  dans  la 
préface  de  sa  «  Lutetia  »  :  dans  ce  poème,  les  élisions  sont 
introuvables.  Il  en  est  de  même  dans  les  «  Chansons  »;  il  en 
sera  de  même  dans  la«Florias».  Cette  particularité  rapproche 
l'auteur  des  plus  grands  poètes  de  la  Grèce  et  le  met  en 
avance  sur  Virgile,  Ovide,  Horace,  Lucrèce,  Catulle,  Tibulle, 
Properce,  etc.  Ses  détracteurs  n'en  conviendraient  pas,  sans 
doute;  et  cependant,  chaque  siècle  marque  un  progrès  sur  les 
précédents  et  l'ère  moderne  a  vu  bien  des  choses  et  des 
découvertes  que  les  temps  anciens  n'ont  pas  connues  :  l'art 
typographique,  le  Nouveau-Monde  et  les  nouveaux  engins  de 
destruction. 

Ailleurs,  (dédicace  de  «  Calliopesachea  »),  Simon  Ogier  fait 
le  plus  grand  éloge  de  ses  vers  latins  «  rimes  ».  Il  s'attribue 
effrontément  la  paternité  de  ce  nouveau  genre  de  poésie  et  le 
proclame  plein  de  beauté,  de  délicatesse,  de  charme,  d'agré- 
ment, de  douceur  ;  «  longé  pulcherrimum  et  venustissimum, 
atque  lepidissimum,  et  suauissimum,  iucundissimumque  ». 

Cette  innovation  merveilleuse  lui  a  valu,  dit-il,  de  vives 
critiques  de  la  part  d'envieux  détracteurs  et  de  rivaux  im- 
puissants. Mais,  les  plus  grands  esprits  ont  été  unanimes  à 
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l'en  féliciter  et  notamment  Laevinus  Torrentius,  évêque 
d'Anvers,  Vaast  de  Grenet,  abbé  de  Saint-Bertin,  et  Louis 
de  Berlaymont,  archevêque  de  Cambrai. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  l'auteur  publie  une  lettre  fort 
élogieuse  qu'il  a  reçue  de  l'archevêque.  Il  voudrait  pouvoir 
en  dire  davantage.  «Mais  voici  que  les  Français  viennent  l'en 
empêcher.  Ceux-ci  cherchent  par  tous  les  moyens  à  s'emparer 
de  Saint-Omer,  alors  que  les  Audomarois  nourrissent  dans  leur 
collège  des  fils  de  France  et  qu'ils  les  éduquent  de  leur  mieux 
«  splendidè,  lautè,  magnificè,  et  liberaliter  ».  Récemment,  le 
jour  de  Saint-Chrysogone,  l'ennemi  a  tenté  un  hardi  coup  de 
main  contre  la  cité,  et  maintenant,  au  moment  même  où 
Simon  écrit,  le  veilleur,  du  haut  de  la  tour  de  Saint-Bertin, 
fait  retentir  sa  voix  de  stentor  pour  annoncer  une  nouvelle 
attaque.  Il  faut  courir  aux  armes  :  le  poète  dépose  la  plume, 
prend  son  mousquet,  et  s'en  va  faire  le  coup  de  feu  sur  les 
remparts». 

Le  24  novembre  1594,  jour  de  Saint-Chrysogone,  Henri 
d'Orléans  avait,  en  effet,  assailli  la  ville  «  avec  ses  petars  » 
par  la  Porte  Sainte-Croix.  Simon  s'aperçut,  le  premier,  du 
danger  et  donna  l'alarme.  Sa  vigilance  a  sauvé  la  place. 
«  Mais,  moins  bien  traité  que  les  oies  du  Capitole,  le  cygne 
audomarois  n'a  reçu  aucune  récompense,  ni  bourse  pleine 
d'or,  ni  coupe  à  la  double  croix  rehaussée  de  pierres 
précieuses  ».  (Encomium  V). 

Un  dernier  trait. 

En  1602,  le  petit  François  Ogier,  qui  n'avait  alors  que  sept 
ans,  signa  et  envoya  à  François  Moschus,  curé  d'Armentières, 
les  «  Franciscasmata  »,  recueil  comprenant  vingt  et  un 
«  asmata  »,  ou  poèmes,  dédiés  à  des  personnages  contem- 
porains :  évêques,  «  mayeurs»,  médecins,  conseillers,  avocats, 
négociants.  L'enfant  n'était  certes  pour  rien  dans  ces  pages. 
Tout  cet  arsenal  de  basses  flatteries  dirigées  contre  la  faiblesse 
humaine  était  l'œuvre  de  son  père. 

Triste  défaut,  singulier  travers  !  Nous  aurions  mauvaise 
grâce  cependant  à  trop  nous  en  plaindre  :  les  Symboles, 


SIMON  OGIER  l6l 


Eloges  et  Epitaphes  sont  un  véritable  «  trésor  »,  une  mine  de 
détails  et  de  renseignements  sur  l'entourage  de  l'auteur,  sur 
la  société,  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  temps.  De  multiples 
curiosités  y  trouveraient  leur  aliment  et,  malgré  tous  les 
reproches  qu'elle  mérite,  cette  littérature  encomiastique  du 
XVIP  siècle,  s'imposera  longtemps  encore  à  l'attention  de 

tous  les  chercheurs. 

* 
*    # 

Simon  Ogier  passa  à  Saint-Omer  les  dernières  années  de 

son  existence.  Ses  trois  derniers  nés  y  virent  le  jour  :  Pierre 

en  1600,  Marie  en  1602  et  Simon  en  1603.  Celui-ci,  enfant 

posthume,  fut  baptisé  le  4  juin  1603  :  notre  poète  mourut  donc, 

à  la  fin  de  l'année  1602  ou  dans  les  premiers  mois  de  1603,  à 

l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Sa  veuve  lui  survécut  jusqu'en 

1655- 
De  tous  ses  fils,  François  «  francq  chevalier  »,  le  filleul  de 

François  de  Maulde,  perpétua  seul  sa  lignée  :  il  porta  son  nom 

avec  grand  honneur. 

Au  commencement  du  xvill^  siècle,  la  descendance  de 
Simon  Ogier  et  de  Marie  d'Ausque  se  divisait  en  deux  bran- 
ches, jouissant  l'une  et  l'autre  de  toute  la  considération 
publique  :  celle  des  Ogier,  seigneurs  du  Bray  et  celle  des 
Ogier,  seigneurs  du  Braudrel. 

Philippe-Joachim,  petit-fils  de  François,  échevin  de  Douai, 
fit  enregistrer  en  1699,  au  Grand  Armoriai,  les  armoiries 
suivantes  :  d'azur  à  un  cygne  d'argent,  becqué  de  sable, 
s'essorant  et  sans  pieds,  surmonté  de  trois  étoiles  d'or  à  six 
raix  rangées  en  chef. 

C'étaient,  depuis  longtemps,  celles  de  sa  famille. 

Simon  Ogier  s'était  donné  comme  devise  les  deux  mots 
«  Sol  or  Olor  »,  qu'il  traduisait  de  la  façon  suivante  :  je  suis  un 
cygne  qui  se  console.  Il  inscrivit,  au  bas  de  chacun  de  ses 
ouvrages,  cette  courte  phrase  qui  sonnait  bien,  rappelait  les 
initiales  de  son  nom  et  le  blason  des  siens  et  résumait  d'une 
façon  si  frappante  les  occupations  et  préoccupations  de  son 
existence. 

II 
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C'était  une  heureuse  trouvaille  et  il  en  était  fier  :  «  Solor 

Olor  »,  toute  sa  vie  tient  en  ces  neuf  lettres. 

* 
*    # 

Simon  Ogier  fut  un  écrivain  érudit  et  laborieux,  mais  iné- 
gal. Ses  œuvres  renferment  certaines  qualités  :  de  la  clarté, 
de  la  facilité  ;  parfois,  de  l'élégance.  A  ne  considérer  que 
certaine  face  de  son  talent,  on  s'explique  la  faveur,  l'incontes- 
table renommée,  dont  le  «  Cygne  de  Saint-Omer  »  jouit 
auprès  de  ses  contemporains. 

Toutefois,  ses  vers  sont  souvent  prolixes  et  monotones  ; 
fréquemment  aussi,  ils  sont  vides  de  sens.  L'auteur  manque 
d'idées  et  d'imagination,  il  n'a  pas  de  goût. 

Que  penser  de  l'homme  ?  Oublions  la  sanglante  tragédie  de 
1570,  dont  les  détails  nous  sont  inconnus,  et  laissons  au 
meurtrier  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  Que 
reste-t-il  ?  un  personnage  prétentieux  et  vaniteux,  intrigant  et 
flatteur,  qui  paraît  bien  cacher  sous  un  masque  de  jactance 
naïve  une  âme  assez  basse. 

En  faut-il  plus  pour  qu'il  soit  permis  d'affirmer  que  Simon 
Ogier  annonce  la  décadence  de  l'humanisme  belge  ?  Il  l'an- 
nonce, à  la  fois,  par  les  défaillances  de  son  style  et  par  les 
défauts  de  son  caractère. 
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Nos  études  sur  Simon  Ogier,  dans  la  «  Biographie  nationale  », 
tome  XVI,  colonnes  98-107  et  dans  la  «  Bibliotheca  Belgica  «  de 
F.  van  der  Haeghen,  deuxième  série.  On  y  trouvera  toutes  les 
références  et  la  bibliographie  détaillée  des  œuvres  d'Ogier. 
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2.  E.-M.-D.  RoBiNEAU,  «  Simon  Ogier  »,  Saint-Omer,  1879.  Tirage 
à  part  d'articles  parus  dans  le  «  Mémorial  artésien  ». 

3.  Bled,  «  Un  dernier  mot  sur  Simon  Ogier  »,  Société  des 
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Albert   d'Autriche,    l'archiduc, 

époux    de    l'Infante    Isabelle, 

io5.  — Albert  et  Isabelle,  i58. 
Albert  de  Brandebourg,  95-99. 
Albret,  voir  Henri  d'. 
Alde,  64. 
Aléandre,  Jérôme,   38,   41,   55, 

77. 
Alexandre,  saint,  106. 
Alkmaar,  12,  19,  5o. 
Alost,  45,  72. 

Amerbach,  Boniface,  80,  82,  95. 
Amerot,  Adrien,  53. 
Amersfoort,  12. 
Amiens,  3i. 
Amman,  Josse,  126. 
Ammonius,   ou   Vander    Maude, 

Jacques,  58.  —  Jean,  58,  59, 

66.  —  Laevinus,  5i,  57  —  68. 


Amsterdam,  87,  95,  96,  119. 

Amsterdam,  Alard  d',  voir  Alard. 

Ancyre,  139. 

Anjou,  le  duc  d',  124. 

Anne-Marie,  duchesse  de  Bran- 
debourg, 95. 

Anvers,  61,  io5,  106,  107,  iio, 
120,  122,  i5o,  i53,  160. 

Aristote,  7,  14,  42. 

Arlon,  i3i. 

Armentières,  iSj,  160. 

Arnhem,  63. 

Arras,  142,  i5o. 

Arretinus,  Léon.,  6. 

Ascensius,  Jod.  Badins,  6,  i3, 
3i,  72,  81. 

Assels,  les,  près  Gand,  60,  61. 

Athanase,  saint,  106. 

Athénée,  44. 

Augsbourg,  93,  94,  i32,  i33. 

Augustin,  saint,  75. 

AuGUSTiNus,  Antoine,  141. 

AusQUE,  Antoine  d',  i56.  —  Marie 
d',  i56,  161. 

Autriche,  voir  Georges  d'. 

AvESNES,  voir  Jean  d'. 

Avignon,  10,  76. 

Aysterbach,  122. 

Aytta,  Viglius  d',  93,  94,  95,  98. 


B. 


Baarland,  48. 

Badius  AscENSius,voir  Ascensius. 
Baerse,  famille  van  der,  m. 
Baflo,  18. 
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Bâle^  60,  73,  74,  75,  80,  81,  82, 

87,  88,  89,  92,  94,  114. 
Ballinghen,  Maxime,  149. 
Bamberg,  i23,  i32,  141. 
Bandello,  dominicain,  32. 
Barlandus,   Jean,  48,  49,  5o. 
Bartholus,  40. 
Barzizza,  Gasparino,  16,  3o. 
Basile,  saint,  47,  48,  5i,  61,  64. 
Basile  de  Séleucie,  106. 
Bâte,  Henri,  7. 
Baille,  89. 
Beeringen,  8. 
Bellay,  Jean  du,  80. 
Bensberg,  142. 
Berghes,  Antoine  de,  23,  24,  i5o. 

—  Josse  de,  22.  —  Henri  de, 
24,  25. 

Bergues-Samt-Winoc,  6,  43,  154. 
Berlaymont,    Antoine   Rex    de, 

154.  —  Louis  de,  154,  i57,  160. 
Bertholf,  Hilaire,  69-82. 
Bertulphe  le  Confesseur,  72. 
Besançon,  88. 
Bessarion,  le  cardinal,  3o. 
Béthune,  157. 
BiBAUT,  Guillaume,  32,  66. 
Billehé,  Charles  de,  128. 
Blanchard,  Antoine,  72,  81. 
Blaze,  Jacques,  i58. 
Blondel,  Antoine  de,  i56,  i5y, 

159. 
BocARD,  André,  i3. 
Boccace,  3. 
Bois-le-Duc,  12. 
Bois-Saint-Martin,  Sy. 
Bologne,  i3. 
BoNGARsius,  126. 
Bonn,  128,  129,  i33. 
BoscARD,  la  veuve  de  J.,  i53. 
BosT,  Arnold  de,  3i,  32. 
BoucHOUT,  Nicolas  de,  53. 
Bourgogne,  les   ducs  de,   20  et 

suiv.,  29.  —  Marie  de,  22, 154. 

—  Maximilien  de,  67. 
Bousbecques,  Ogier  Ghiselin  de, 

ou  BUSBECQUIUS,  104,  i39. 
Bracciolini,  Poggio,  5,  i6. 


Brandebourg,   voir   Albert   de  ; 

Anne-Marie  de. 
Brant,  Sébastien,  32. 
Braudrel,  seigneurie  du,  i6i. 
Bray,  seigneurie  du,  i6i. 
Bréda,  8. 

Breda,  Jacob  van,  i8. 
Brème,  119. 
Brindes,  38,  77. 
Brisach,  89,  90. 
Bruges,  23,  3i,  73,  io3,  112,  ii3, 

114,  ii5, 124, 125, 126,  i53, 154. 
Bruxelles,   12,  62,   77,   96,  io5, 

107  —  iio,  116,  i38,  141. 
Budé,  Guill.,  I,  64. 
Bundere,  Jean  Van  den,  59. 
Burch,  les  frères  Vander,  141. 
Burry,  ou  Burrus,  Pierre,  9,  27, 

3i. 
BusBECQuius,  voir  Bousbecques. 
Busleiden,  Gilles  de,  45,  46.  — 

Jérôme  de,  22,  39,  45,  46. 


Caetan,  Camille,  i5i,  —  Henri, 

i55.  —  Honoré,  i52. 
Calais,  124,  i58. 
Calonne-sur-Lys,  26. 
Calpurnius,  11 5,  122. 
Calvin,  i55. 

Cambrai,  22, 2\,  i54,  i57,i58,i6o. 
Campanus,  J.,  7. 
Campeggi,  le  cardinal,  77. 
Campius,  Jacques,  128,  129. 
Cannius  ou  Kan,  Nicolas,  83-87, 

96. 
Carinus,  Louis,  88,  89,  90,  98. 
Carlsbad,  120,  121. 
Carnifex,  voir  Vleeschhouwer. 
Carondrlet,  Jean,  77. 
Carpentier,  Jean,  157. 
Carpi,  Rudolfo  Pic  de,  141. 
Carrion,  Louis,  116,  122,  124. 
Casaubon,  44. 
Catherine  de  Médicis,  11 3. 
Catulle,  159. 
Caucheteur,  Eugène  le,  i5i. 
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Cclse,  114,  122. 
Censorinus,  122. 
Ckkvicornus,  Eucharius,  87. 
Cervinus,  Marcel,  i3S. 
César,  Jules,  3o. 
Chansonnette,  Claude,  70, 74, 76. 
(^Jiapclle-le^-Knghien ,  abbaye  de 

la,  58. 
Charles  VIII,  roi  de  France,  3o. 
Charles  IX,  roi  de  France,  i55. 
Charles-Louis,  électeur  palatin, 

118. 
Charles  Quint,  24,  41,  58,  62, 

74,  io3,  137. 
Charles  le  Téméraire,  22. 
Châtcau-Landon^  11. 
Chester,  le  héraut,  28. 
Chimqy,  i3i. 
Choler,  Jean,  93. 
Cholinus,  Materne,  117. 
Cicéron,  5,  18,  3o,  122. 
Clava,.  Antoine,  58. 
Clayssone,    Françoise,    m.    — 

Jean,  m,  —  Robert,  112. 
Clèves,    Charles    de,     142.     — 

Guillaume  de,  142-143. 
Cleynaerts  ou  Clenardus, 

Nicolas,  42,  43,  48,  5o-53,  55. 
Clichthove,  Josse,  32. 
Clite,  Jeanne  de  la,  vicomtesse 

de  Nieuport,  22. 
Colette,  sainte,  72. 
Col/ontaine,  i56,  157. 
Cologne,  8,  12,  18,  65,  87,  88,  94, 

116,   117,   118,   119,    122,    123, 

124,  129. 
CoLONNA,  Jean,  8. 
Combourg,  120. 
Comines,  21,  104. 
CoMiNES,  Philippe  de,  22. 
Condé,  io5. 
Condojn,  75. 

Constantinople^  14,  104,  139. 
Corinihe^  7. 
Corneille,  Gérard,   de  Gouda, 

voir  Gérard. 
Cornélius,    Gérard,    de    Saint- 

Omer,  i5o. 


Courtrai\  58,  124,  i53. 
Cuiivin,  i3i. 

CovARRUviAs,  Antoine,  104. 
Craneveldt,    François    de,    48, 

49,  5i. 
Cratander,  89,  90. 
Crombrugghe,  Victor  van,  81. 
Croy,   Charles  de,   i58.  —  Plii- 

lippe  de,  i23,  141. 
Cruquius,  Jacques,  ii3,  124. 
CuES,  Nicolas  de,  14. 
Ciiincy^  i56,  157. 


D. 


Damhoudere,  famille,  m. 

Dantzig,  Jean  de,  ou  Dantiscus, 
77,  82,  95. 

Datho,  x\g.,  16. 

David,  les  Psaumes,  64. 

Delft,  Martin  de,  3i. 

Démosthène,  5o,  64. 

Despautère,  J.,  6,  22,  104. 

Des  Périers,  Bonav.,  76,  121. 

Deventer,  10,  12,  14,  17,  3o. 

Diest,  43. 

Diodore,  44. 

Dion,  44. 

Dixmude,  iS\. 

D0DONÉE,  R.,  123. 

Dôle^  114. 

Dorothée,  princesse  de  Dane- 
mark, 96. 

Douai,  io3,  112,  114,  i5o,  i53, 
i56,  157. 

DousA,  Janus,  142. 

Driedoens,  Jean,  5o. 

Dubois,  Gilles,  26. 

Duisbourg,  12. 

Dullaert,  Jean,  72,  81. 

DuNS  Scot,  75. 

E. 

Ecluse,  /',  124. 

Egmont,  Charles  d',  116,  117, 
118,  119,  127,  128,  i3i.  i32. — 
Lamoral  d',  116.  —  Philippe 
d',  117,  118. 
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Elisabeth  d'Autriche,  reine  de 

^  France,  126. 

Elisabeth  d'Angleterre,  124. 

Emmerich,  17. 

Enguinegate,  i53. 

Episcopius,  N.,  81. 

Érasme,  6,  8,  16,  18,  21,  24,  25, 

3i,  38-42,  44,  49,  5o,  54,  55, 

60-61,  68,  69-82,  83-99,  loi. 
Erfurt,  18. 

Ermolao  Barbaro,  32. 
Ernest     de     Bavière,     prince- 

évêque,  i58. 
Eschine,  64. 

EsNE,  Michel  d',  i57,  i58. 
Esope,  18. 
Estienne,  Henri,  i23.  — Robert 

et  sa  famille,  52. 
Etaples,  J.  Lefèvre  d',  11,  32. 
Everswinkel,  18. 
Evora,  5i. 

F. 

Faber,  le  docteur,  90. 
Farel,  Guillaume,  75,  81. 
Farnèse,  Alexandre,  i53. 
Febvin,  i53. 
Ferdinand,    roi    des    Romains, 

89-94. 
Fernand,  Charles  et  Jean,  3i. 
Fer  rare,  i3,  18. 
Ferrarius,  Jean  ou  le  Huvetier 

de  la  Ferrière,  157. 
Feyerabendt,  s.,  125,  i35. 
FiCHET,  Guillaume,  3o. 
Eléchinelle,  i53. 
Florentius,  Nicolas,  139. 
Florus,  3o. 

Flos,  Valérien  du,  i58. 
Fossez,  Pierre  des,  i5o. 
Fraipont,  107. 
Francfort,  44,  94,  120,  124,  i25, 

126. 
Franchimont^  107. 
François  i,  44,  74,  75. 
François  n.,  le  Père,  Chartreux, 

65. 
Frédéric,  comte  palatin,  126. 


Fribourg,  60,  89. 
Friburger,  Michel,  3o. 
Froben,    Jean,    81.    —   Jérôme, 

81,  87,  90. 
Frontin,  117. 
FUGGER,  i33. 

Fulda,  123,  124. 
Fulgentius  Planciades,  122. 
Fumes,  43,  154. 

G. 

Gabriel,   le   frère,    de    Scheut, 

91,  92. 
Gaguin,  Robert,  26  et  suiv.,  32. 
Gand,  12,  i3,  32,  57,  59-63,  70-72, 

81,  87,  97,  120,  124,  126. 
Gang,  Antqnius,  17. 
Gardiner,  Etienne,  5i. 
Gasparino  Barzizza,  16. 
Genève,  74,  75. 
Georges  d'Autriche,  i58. 
Gérard,  Corn.,  de  Gouda,  16, 17, 

3i. 
Gérard,  le  Père,  Chartreux,  65. 
Gering,  Ulrich,  3o. 
Germain  de  Constantinople,  io5, 

106. 
Germanicus,  122. 
Ghiselin  de  Bousbecques,    voir 

Bousbecques. 
Giselinus,  Victor,  ou  Ghyselinck, 

114,  124,  142. 
Givet,  i3i. 
Glageon^  i3i. 
Gnapheus,  Guillaume,  96. 
G0CLENIUS,  Conrad,  54. 
GoËs,  Damien  de,  5i. 
GoLTz,  Hubert,  147. 
Gonzague,  Vincent  de,  i52. 
Gouda,  12,  i5,  3i. 
Gouda,  Guillaume  de,  17,  3i. 
GouRMONT,  Gilles,  72,  81. 
Grammont,  57,  60. 
Gran,  62. 

Grand-Pré,  abbaye  du,  27. 
Granvelle,   139,  140,  141,  144, 

147. 
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Gravius  ou  De  Grave,   B.,  43, 

47,  48,  5o,  53. 
Grégoire  de  Nazianze,  64. 
Grégoire  X,  pape,  7. 
Grégoire  XIII,  pape,  i52. 
Grenade^  43. 
Grenet,  Vaàst  de,  160. 
Groningue,  i3,  18. 
Groot,   Geeraert  de,  9,  10,  11, 

i5,  20. 
Gruytere  ou  Gruterus,  Jean  de, 

44,  i38,  139. 
Gryphius,  Sébastien,  77. 
Guarinus,  6. 

Guillaume  de  Moerbeke,  6,  7. 
Guise,  le  duc  de,  i55. 

GUTENBERG,  3o. 

Guy  de  Hainaut,  7. 

H. 

Haarlem,  139. 

Hagen,  près  Worms,  32. 

Hainaut,  Guy  de,  7. 

Halle  (Saxe),  122. 

Halluin,  Georges  d',  6,  21.  — 

Jean  d',  22. 
Haméricourt,  Gérard  d',  i52. 
Haneton,  Philippe,  25. 
Harchies,  Charles  de,  157. 
Hautenus,  Janus,  116. 
Haverloix,    Nicaise  ou  Casine, 

i55.  —  Roland,  i5o. 
Heek,  17. 
Hegius,  Alexandre,  12,   17,   18, 

24,  3o. 
Heidelberg,  18,  32,  44,  i32. 
Heinsius,  Daniel,  106,  107. 
Heitmers,  Jean,  59. 
Helfaut,  i53. 
Henckel,  Jean,  93. 
Henri  m,  roi  de  France,  i55. 
Henri  iv,  roi  de  France,  i54,  i55. 
Henri  d'Albret,  76. 
Henri  d'Orléans,  160. 
Henri  de  Portugal,  5o,  5i. 
Hermann,  Guill.,  17,  3i. 
Hermannstadt,  62. 


Hervatius,  J.,  81. 

Hésiode,  18,  64. 

Hesychius,  64, 

Heyligen  ou  Sanctus,  Louis,  8. 

Heynlin  de  Steyn,  Jean,  3o. 

Hilaire,  saint,  81. 

Hippocrate,  47. 

Holbein,  80. 

Homère,  42,  47,  53,  58. 

Hondschoote,  43,  154. 

Horace,  i3,  14,  71,  ii3,  i59. 

Homes,  38.   ^ 

Houckaert,  Eloi,  59,  72,  81. 

HoYus,  André,  11 3. 

HusMANN,  Rod.,  voir  A  g  rigola. 

HUVETTER,  L.-J.  d',   106. 

Hiiy,  II 5. 
H3^gin,  122. 

I. 

Ingolstadt,  i32. 
Isabelle  de  Portugal,  26. 
Isenberghe,  43. 
Isocrate,  47,  64. 

j- 

Jamot,  a.,  157. 

Jansen,  Gérard,  145. 

Jean  Chrysostome,  saint,  47.  61, 

64,  106. 
Jean  Damascène,  104,  106. 
Jean,    prince-électeur   de   Saxe, 

94,  98. 
Jean-Casimir,  le  duc,  118. 
Jean  d'Avesnes,  7. 
Jean  III,  roi  de  Portugal,  5o. 
Jean  de  Médicis,  24. 
Jeanne  de  Castille,  24. 
Jérôme,  saint,  75. 
JoNAS,  Juste,  94. 
Juliers,  le  duc  de,  119. 
Justin,  123,  126. 

K. 

Kampen,  137. 
Kan,  voir  Cannius. 
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Kempis,  Th.  à,  2,  II,  14. 
Keratinos,    Cornélius,     38.     — 

Jacques  voir  Teign. 
Keymolen,  Jacques,  32. 
Knauff,  Adam,  129. 
Kônigsberg,  95-99. 
Kkalingen,  Catherine  van,  95, 96. 
Krantz,  Martin,  3o. 
Kiilm,  77. 

L. 

Lacteus,  Jean,  59. 

La  Fontaine,  Jean  de,  121. 

Lampernisse,  154. 

Landen,  11 5. 

Lang  ou  de  Langen,  Rod.,  18. 

Langhe,  Charles  de,  147. 

Lannoy,  Philippe  de,  104. 

Laurin,  Guy,  123,  147.  —  Marc, 

doyen  de  Saint-Donat,  73,  81. 

—  Marc,  seigneur  de  Water- 

vliet,  ii5,  124,  147. 
Lebrixa,  Antoine  de,  ou  Nebris- 

sensis,  6,  73,  81. 
Lede,y2. 
Lee?' dam,  10. 
Leernout,  Jean  van,  ou  Lernu- 

tius,  106,  114,  ii5,  124,  142. 
Lefèvre  de  la  Boderie,  104. 
Legnano,  i52. 
Lens,  i53. 

Lens,  Edouard  de,  i58. 
Léocadie,  sainte,  io5. 
LÉON  X,  pape,  24,  59. 
Leopardus,  voir  Liebaert. 
Lernutius,  voir  Leernout. 
Leyde,  ii5,  116,  i38,  140,  141. 
Liebaert   ou  Leopardus,    Paul, 

43,  44. 
Liège,  8,  10,  12,  46,  52,  107,  124, 

147,  i58. 
Liévin,  saint,  72,  81. 
LiGORio,  Pirro,  i38. 
Lille,  23,  63,  i53. 
Linck,  iSâf. 
LiPSE,  Juste,  19,  102,   io3,  io5, 

106,   107,  ii5,   123,    i3i,   i33, 

140,   141,   142. 


Lodi,  117, 

Londres,  104. 

Longin,  Simon,  25. 

Longue  VAL,  Marie  de,  157, 

Louis  XI,  roi  de  France,  i3. 

Louis  XIII,  id.,  22. 

Louis  II,  duc  d'Enghien,  prince 

de  Condé,  22. 
Louise  de  Savoie,  74. 
Louvain,  12,  18,   19,  22,  25,  38- 

55,  65,  66,  io3,  112,  ii3,  114, 

ii5,   120,    122,   i3i,   137,    142, 

i5o. 
Loyasa-Giron,   Garcia   de,    104, 

io5. 
Lucain,  23,  122. 
Lucas,  Paul,  139. 
Lucien,  44,  47,  53,  64. 
Lucinge,  Philibert  de,  74. 
Lucrèce,  iSg. 
Luther,  Martin,  94,  i55. 
Luxembourg,  i3i. 
LuzAC,  i38. 

Lyon,  7,  i3,  72,  73,  77,  79,  80,  81. 
Lysias,  64. 

M. 

Macrobe,  122. 

Macropedius  ou  Langhveldt,  52. 

Madrid,  104. 

Maeseyck,  37. 

Malines,  7,  i3,  22,  48,  120,  122. 

Mamines,   François   de,   ou   van 

Massemen,  60. 
Manderscheidt,  le  comte  de,  45. 
Marcel  ^11,  pape,  i38. 
MARCK,Erard  de  la,  62,  77. 
Marguerite  d'Autriche,  74. 
Marguerite  de  Valois  ou  d'An- 

GOULÈME,  76,  80. 
Marie  de  Bourgogne,  22,  154. 
Marie  de  Hongrie,   49,  62,  63, 

77,  92,  93. 
Marie  de  Médicis,  i52. 
Marivoorde,  famille  de,  m. 
Marot,  Clément,  76. 
Martens,  Thierry,  37-39,  42,  45, 

47. 
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Martial,  122. 

Masson,  p.,  104. 

Maude,  van  der,  voir  Ammonius. 

Mauldk,      François     de,      voir 

MoDius.  —  Jacques  de,  m. 
Maurice  de  Nassau,  154. 
Maximien,  empereur  romain. 
Maximilien,  empereur  d'Allema- 
gne, 104. 
Mayence,  117. 
Médicis,   Catherine  de,    11 3.  — 

Jean  de,  24.  —  Marie  de,  i52. 
Meetckercke,  Adolphe  de,   114, 

124.  Famille  de  Meetckercke, 

III. 
Megang,  Livinus,  81. 
Mélanchthon,  58,  94. 
Mendoza,   D.   Didacus  Hurtado 

de,  141. 
Mendoza,  le  cardinal  de,  io5. 
Menin^  i53. 
Messines,  ii3. 
Méthode,  saint,  io5. 
Michel  Apostolius,  106. 
Millebrœuck,  154. 
Modestus,  117. 
MoDius  ou  de  Maulde,  François, 

io3-i35,  i56,  161. 
Moerbeke,  Guill.  de,  6,  7. 
Mons,  24,  124,  157. 
Montaigne,  52. 
MooNS,  Anna,  53,  44. 
MoRETus,  Balth.  et  J.,  106,  144, 

145,  147. 
Morillon,  Antoine,  137,  141. 
Moringus,  Gérard,  5o. 
Morman,  Fréd.,  17. 
Morus,  Thomas,  22. 
MoscHus,  François,  i57,  160. 
Motte-au-bois,  château  de  la,  26. 
Moulin,  François  du,  75,  76. 
Munster,  12,  18,  19. 
Muret,  M.-A.,  i23,  i52. 
murmellius,  j.,  16,  19. 


N. 


Namur,  124. 


NaNxNius  ou  Nanninck,  Jean,  19, 

49,  5o,  5i. 
Nans,   François,    114,   116,   i23, 

124.  —  Famille  Nans,  m. 
Nassau,  voir  Maurice  de. 
Nebkissicnsis,  voir  Lebrixa. 
Neiienbiirg,  89,  90. 
Neiiss,  128. 
Neustetter,  Erasme  dit  Stùrmek, 

120,  122,  123,  124. 
Nicolaï,  Arnaud,  145. 
Nicolas  V,  pape,  4. 
Nieppe,  la,  26. 
Nieuport,  22,  32. 
Ninove,  22. 
Nonnus,  64. 

Noyelle,  Eléonore  de,  i56. 
NuMAN,  Philippe,  106, 
Niinhem,  3y. 
Nuremberg,  i32. 


O. 


Ogier,  Simon,  24,  i33,  149-163. 

Ogier,  Allard,  149-151,  i55.  — 
Antoine,  i56.  —  François,  i33, 
i5o,  160,  161.  —  Jacques, 
i56.  —  Marie,  161.  —  Philippe- 
Joachim,  161.  —  Pierre,  i56, 
161. — Simon,  fils,  161. 

Olahus,  Nicolas,  49,  5i,  55,  62, 
63,  68,  77,  93. 

Orange,  le  prince  d',  118. 

Orléans,  le  duc  d',  126.  Voir 
Henri  d'. 

Orsini,  Fulv.,  123. 

Ortelius,  123. 

Ostende,  m,  124,  154. 

Oudart,  Nicolas,  io5. 

Oudenbourg,  16,  m,  112,  114. 

Oude-Water,  19. 

Ovide,  19,  159. 


Paffraet,  Richard,  18. 
Pamele,  Guillaume  de,  i53. 
Pan,  Richard  de,  i35. 
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Pantin,  Guillaume,  io3, 114, 124. 
Pantin,  Pierre,  loi-iio. 
Pape,  Jacques  de,  23. 
Paris,  10,   i3,  25,  27,  29-32,  38, 
43,   47,   72,   77,   80,   104,   1x3, 

114,  117,  i54,  i55. 
Passerat,  104. 
Paul,  saint,  y 5. 
Paulus  Venetus,  72,  81. 
Pavie,  18. 
Petit,  Jean,  i3. 
Petit-Mortagne,  1 3 1 . 
Pétrarque,  3,  6,  8. 
Philelphus,  6, 16. 
Philippe  le  Beau,  22,  62. 
Philippe  le  Bon,  22,  23,  24,  26, 

126. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  104, 

io5,  117,  i32,  144,  i53,  i58. 
Pie  II,  pape,  16. 
Pighius,  Albert,  137.  —  Stepha- 

nus  Winandus,  io3,  i23,  137- 

147. 
Pindare,  64. 

Pio  DE  Carpi,  Rudolfo,  141. 
Pippemont,  i53. 
PiRO,  Henri  de,  12. 
PiTHOU,  104. 

Plantin,  Christ,  et  ses  succes- 
seurs, 52,  140,   141,   143,   144, 

145,  147. 
Platon,  14,  18,  42,  47,  64. 
Plante,  18,  121. 
Pline,  122. 

Plutarque,  44,  47,  64. 
Polybe,  44. 

POLYPHÈME,  83-99- 

PoMMART,  Jean,  i5i. 
Ponte,  Petrus  de,  23,  24. 
Poperinghe,  23. 

Portugal,  voir  Henri  de  ;  Jean  III 
de. 

POSTHIUS,  J.,   122. 

Prague,  10. 

Préavin,  abbaye  de,  26. 
Presbourg,  62. 
Prêt,  Adolphe  du,  53. 
Properce,  19,  122,  i59. 


Pryngheel,  Guillaume,  129. 
Puteanus,  Erycius,  106. 

Quinte-Curce,  117. 

R. 
Rabelais,    François,   77-80,    82, 

125. 

Radewijns,  Florent,  10,  11,  20. 

Ratisbonne,  94. 

Rees,  Thomas,  81. 

Reidanus,  Joh.,  65. 

Rescius  ou  Ressen,  Rutger,  37- 

55, 66.  —  Anna,  Robert  et  Jean 

Rescius,  5i-53. 
Rex,  Félix,  69,  70,  83-99- 
Rex   de    Berlaymont,    Antoine, 

154. 
RiEDESELD'AYSENBACH,Hermann, 

118,  120. 
Rivo,  Radulphus  de,  8. 
RoBBYNS,  Jean,  41,  55. 
Rome,  8,  18,  80,  117,   i38,   i39, 

141,  142,  144. 
Ronsard,  78,  i52. 
Rothenburg  a.  d.  Tauber,  120- 
Rotterdam,  69,  89. 
Rouen,  104,  124- 
Royghem,  57-67. 
RuBENS,  P.-P-,  106,  107- 
RuBENS,  Philippe,  106. 
Ruffaut,  Jérémie,  60- 
Ruremonde,  19. 
RuusBROEC,  Janvan,  10,  11 - 
Rym,  Charles,  i39,  147. 


S. 


Sadeler,  J.,  127. 
Saint-Denis     en    Brocqueroie 

(Hainaut),  24. 
Saint-Gelais,  m.  de,  76. 
Saint-Ghislain,  io5. 
Saint-Hubert,  i3i. 
Saint-Momelin,  154. 
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Saint-Omer,  22,  23,  24,  i35,  149- 

i63. 
Salluste,  3o. 

Salvarvilla,  Giiill.  de,  10. 
Sambucus,  122. 
Sanctus,  Louis,  S. 
Sandkrus,  12. 
SaragossCy  104. 
Sarrazin,  Jean,  iSy,  i58. 
Savoie,  voir  Louise  de. 
ScHENCK  DE   NiDEGGEN,    Martin, 

128. 
ScHEPPER,  Corneille  de,  gS,  96. 
Scheut,  58,  65,  91. 
Schleyden,  45. 
ScHOTT,   André,    io3,    104,   no, 

123,  145. 
Sénèque,  18,  122. 
Siegenberg,  122. 
Silius  Italicus,  122,  i23. 
SiMMERN,  le  duc  de,  118. 
Simon  de  Constantinople,  8. 
SiRLET,  le  cardinal,  i52. 
Sleidanus,  J.,  55. 
Slepe,  89. 

Smet,  Martin  de,  iSg,  140. 
SocRATE,  voir  Heyligen. 
Sois  sons,  53. 
Spa,  107. 

Speratus,  Paul,  96,  98. 
Spire,  88,  89,  90,  92,  98. 
Stace,  122. 

Standonck,  Jean,  11,  i3,  i5. 
Steyn^  16. 
Stobée,  44. 
Strabon,  44. 
Strasbourg,  45. 
Sturm,  Jea/i,  45-48. 
Stùrmer,  Érasme  Neustetter  dit, 

voir  Neustetter. 
Suidas,  58,  64. 
Susius,  Jacques,  122. 
SuTOR,  Garbrandus,  5o. 
Sylvius,  Aeneas,  16. 


Tacite,  i23. 
Tartaret,  75. 


T. 


Teign,  Jacques,  38. 

Térence,  48,  49. 

Termonde,  140. 

TertuUien,  122. 

Testament,  le  Nouveau-,  8, 47, 64. 

Thcbes,  8. 

Thèclc,  sainj:e,  106,  107. 

Thémistius,  106. 

Théocrite,  64. 

Théophile,  47,  5o, 

Théroiianne,  i53. 

Theux,  107. 

Thielt,  32,  66,  io3. 

Thomas  a  Kempis,  2,  ii,  14. 

Thomas  d'Aquin,  7. 

TibuUe,  19,  159. 

TissiÉ,  Jeanne-Louise,  74. 

Tite-Live,  3o,  122,  i3i. 

Tolède,  104-105. 

Tongres,  8,  ii5. 

TONIALI,  J.-J.,  l52. 

Torre,  de  la,  i5i. 

ToRRENTius,  Laevinus,  160. 

Toulouse^  82. 

Tournai,  62,  124,  i57,  i58. 

Tours,  27,  76. 

Tragiques  grecs,  (les),  5o. 

Trajan,  143. 

Trajectinus,  Cornélius,  64. 

Trente,  18,  90,  91,  92. 

Trêves^  i3o,  i3i. 

Trithème,  J.,  14,  32. 


U. 


Utenhove,  Charles  van,  61,  71, 

93,   123. 

Utrecht,  5,  7,  8,  10,  19,  3i,  141. 

V. 

Valence,  i3. 

Valère-Maxime,  3o,  122, 140, 141. 

Valerius   ou   Wouters,    Corn., 

19,  1x3. 
Valla,  6,  16,  3o. 
Varennius,  Jean,  48. 
Varna,  g5. 
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Végèce,  117. 
Veggio,  Maffeo,  117. 
Venray,  Roger  de,  32. 
Verbérie,  abbaye  de,  27. 
Veris,  J.  de,  16. 
Vérone,  i52. 
Vervins,  i58. 
Vésale,  André,  5o. 
Vetera,  143. 
Victor,  saint,  143. 
Vienne,  93,  104,  122,  142. 
Ville-Dieu,  Alex,  de,  i3,  14. 
Vincent,  Simon, ^  73,  81. 
Virgile,  18,  21  (Enéide),  49  (id.), 

5i  (id.),  i58,  169. 
Viterbe,  6. 

Vives,  Jean-Louis,  72,  73,  81. 
Vlatten,  Jean,  90,  93, 
Vleeschhouwer  ou  Carnifex,  g.  , 

59. 
Vlesius,  Jean,  66. 
V0LLENHOFEN,  Eberh.  von,  145. 

W. 

Wamesius,  Jean,  53. 
Warneton^  23. 
Watten^  154. 

WeCHEL,    125. 

Weidner,  Johannes,  122. 
Wellens,  Henri,  12. 
Wellin,  i3i. 
Wesel,  12,  17. 


Wessel,  Jean,  i3,  18. 
Westminster,  27. 
Westwinckel,  139,  140. 
Whyting,  sir  Thomas,  28. 
Wiesbaden,  120. 

WiNANDus  Pighius,  voir  Pighius. 
Windesheim,  10,  11,  12. 
Winter,  Jean,  145. 

WlTELO,  7. 

WiTTE,  Jean  de,  112. 
WoESTYNE,  famille  de  la,  11 1 . 
Worms,  18. 

Wouters,  voir  Valerius,  Corn. 
WouTERS,  le  conseiller,  62. 
Wur^bourg^  118,  120,  122,  i32. 
Wynants  Pighius,  voir  Pighius. 

X. 

Xanten,  143-146. 
Xénophon,  45,  46,  47,  49,  64. 

Y. 

Ypres,  23,  io5,  106. 

Z. 

Zegerus,  Thomas,  74. 
Zehender,  Barth.,  17. 
Zonhoven^  5g. 
Zweemere,  Gérard,  81. 
Zwolle,  10,  12. 
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